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m O JEL^L TTJXT 



DU FRAI 
POINT D’HONNEUR 



ETTRE de Monfieur No rt ho n 
à Madame la Comtejfe de Solmes . 



U e vous êtes généreufe, Mada- 
me , d’offrir un bien auffi précieux que 
.votre amitié , à un inconnu , qui ne 
peut mériter un ü grand avantage . 

’ Tome IL A 






V ;• ' Ç ~o xr -tes v 'M - ^ 

f que par la pitié qu’il inlpire ! > cette 
l circonftance en augmente encore le 
prix. Vous foutenez un cœur flétri par 
l’amertume ; vous lui rendez l’efpoir , 
vous \ui doqnez,. les moyens de, le réa- 
lifer : vous éclairez mes démarches, 
& j’ayois befoin de ces lumières. Quoi- 
que je fois né François , mon éduca- 
tion en Efpagne m’a fait adopter les 
bonnes & les mauvaifes qualités de 
ceux de cette nation. J’y avois porté 
un coeur extrêmement fenfible ; je faifis . 
donc avec avidité les idées romaneft 
ques des Efpagnols , au fujet des per- 
fonnes du fexè. La. galanterie cil l’af- 
faire la plus importante à traiter en 
ce pays : les femmes y font aimées 
fufqu’à la fureur ; mais les honnêtes 
gens refpe&ent leurs maîtreffes comme 
une divinité , & font incapables de 
féduire une femme qu’ils peuvent efi- 
pérer d’avoir pour époufe : la fagefle 
eft à leur yeux le plus féduifant de 
leurs attraits. Je n’ai jamais eu d’autres 
ij|ées d’un amour réel , & je n’ai eu 
garde de prévenir mon fils fur ce qu’on 
nomme ici tendrelfe : fon cœur eft auffi 
romanefque que le mien , pour me fer- 
vir de l’épithete qu ? on donne en Fran- 
ce , aux attachements honnêtes : voilà 
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Moraux. j 
ee qui m’a fait différer de faire le pere 
à fbn égard ; je me perfuadois qu’il 
fe dégoûteroit bientôt d’une fille em- 
portée , & fi méprifable k mes yeux , 
qu’en i'uppofant le malheur que vous 
lemblez craindre , il feroit irréparable , 
s’il falloit mon confentement pour y 
remédier. Quoi donc , une fille em- 
portée feroit la maîtreffe d’acheter , 
aux dépens de fon déshonneur , le 
privilège d’entrer dans une famille hon- 
nête ! le Sacrement feroit la récom- 
penfe de fon déréglement ! j’aimerois 
mille fois mieux figner l’arrêt de moit 
de mon fils , qu’un pareil engagement. 
Une fille pauvre , lans naiffance même, 
ne me révolteroit point , pourvu qu’elle 
fût honnête , & qu’elle eue les qualités 
néceffaires pour faire le bonheur de 
mon fils : j’aurois fans doute de la ré- 
pugnance à une méfalliance, c’efi; un 
préjugé que je refpeéte, fans en être 
efelave ; mais la vraie méfalliance , eifc 
celle qui mêle un fang vertueux avec, 
les crimes ©u les vices qui y condui- 
fbnt. 

Pardon , Madame , je me trouve 
hors de moi , lorfque je regarde ce 
mariage comme polfible. J’ai pour-? 
tant lieu d’efpérejvque je n’aurai ja-~ 

A a " w 
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mais occafion d’employer mon auto- 
rité pour empêcher mon fils de le con- 
clure ; vous en jugerez , Madame, par 
la lettre que je vous envoie , avec la 
copie de la réponfe que j’y fais. 



LETTRE du jeune N o rt h o n , 
• - . à fon Pere. 

C ’E s T dans la pofture. la plus hu- 
miliante, qu’un fils ingrat «5c coupa- 
ble ofe vous tracer la confeflion de fes 
égarements , qu’il n’a pas le courage 
de vous faire de bouche. Moi ingrat, 
dans le temps où mon cbeur brûle des 
fentiments de la plus vive reconnoif- 
fance, où le fouvenir de vos bontés 
efi feul capable de faire diverfion à la 
cruelle Situation que j’éprouve. Moi 
coupable , au moment où je facrifie 
tout au devoir, où je déchire mon 
ame , où peut - être je me rends par- 
jure. D’où vient , après de tels facrifi- 
ces, fuis -je en proie aux remords les 
plus cuifants ? Expliquez-moi à moi- 
même , oh 1 mon tendre pere ! fondez 
mon cœur , Ôc m’éclairez dans le cahos 
ténébreux où jeme trouveplongé. Mais, 
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au moment où je me détermine a vous 
confier mes funeltes fecrets , puis-je 
compter fur votre indulgence ? Ména- 
gez un malheureux qui chérit fon tour- 
ment , & qui préférerait la mort à une 
guérifon qu’il redoute. 

Il efl un moment fatal où j’eufîe 
pu , fans doute , éviter ma ruine , en 
vous ouvrant mon ame ; jufques-là 
vous en aviez connu tous les mouve- 
ments. Je ne fais fi vous y découvrites 
le fentiment douloureux que me cauia 
l’efpece d’antipathie que vous ne pûtes 
déguifer en voyant Mademoifelle d’Er- 
lac pour la première fois : je ne vis 
que trop qu’elle ne plaifoit ni à votre 
cœur ni à vos yeux. Cette connoiffan- 
ce , jointe à ma timidité , me mit dans 
le plus grand embarras , lorfqu’ayant 
donné la main à Madame fa mere, je 
me trouvai dans la néceffité d’offrir la 
mienne à celle que je prenois pouf 
Elife, & je gardai avec elle un filencé 
qui dut lui paraître bien extraordi- 
naire dans les circonftances préfentes. 
Nous étant affis au bout de l’allée; 
j’apperçus avec effroi fes beaux yeux 
remplis de larmes , qu’elle s’efforçoit 
de me dérober. Ah ! Mademoifelle , 
lui dis-je, avec une émotion qui dé- 

A 3 
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céloit l’état de mon cœur, à quoi dois» 
je attribuer les larmes que je vous vois 
verfer? Aurois-je le malheur de vous 
déplaire ? votre cœur refufe - 1 - il de 
ratifier un engagement qui doit faire 
tout le bonheur de ma vie f Parlez , 
je vous en conjure : je fens q.u’après 
yous avoir vue , il me fera impofiîble 
de ceflèr de vous aimer ; mais fi cet 
amour vous offenfe , fi vous êtes pré- 
venue en faveur d’un mortel plus heu- 
reux que moi , je iàurai facrifier ma 
félicité à la vôtre. Après le bonheur 
d’étre aimé d’une femme qu’on adore f 
il n’en eft point de plus vif, que celui 
de fe facrifier foi-même pour la rendre 
lieureufe. 

Vous croyez m’aimer , Northon , 
me dit Mademoifelle d’Erlac : je ne 
vous dilfimulerai point que cet amour 
eft le feui bien que j’ambitionne , ôc 
vous n’en pourrez douter, fi j’ai le cou- 
rage de vous avouer ce que j’ai fait 
pour vous rendre fenfible : mais , hé- 
las ! je crains bien que ce fentiment 
que vous prenez pour de l’amour , ne 
ioit uniquement fondé fur l’obéiflance 
que vous devez à vos parents. Deftiné, 
depuis que vous êtes au monde , à 
époufer la fille du Baron de M . . . , 
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ce devoir a fait naître vos Sentiments ; 
vous ne voyez en moi qu une perfonne 
qui appartient à votre ami : je n ai , 
iàns doute , que ce charme à vos yeux ; 
& fi je n’a vois pas 1 honneur de 1 avoir 
pour pere , vous ne me verriez plus 
qu’avec indifférence. Banniflez. cette 
injufle déhcateffe , lui répondis-je. Je 
ne vous difîimulerai point que je luis 
charmé de trouver mon devoir d ac- 
cord avec mon inclination i mais que 
je ferais à plaindre , fi ces deux choies 
fe fuffent trouvées (éparees : ma foible 
vertu eût été en danger ae luccom’oer 
dans ce combat. 

Quoi , reprit Mademoifelle dErlac 
avec tranrport ! Si , n ayant pas 1 hon- 
neur d’être la fille de M. le Baron , 
mon cœur eût été féduit par mes yeux : 
fi , maîtrefie d’une fortune brillante , 
je ne l’eufle eflimée que pour vous en 
rendre le maître : fi, .enfin, mon amour 
pour vous m’avoit fait employer le dé- 
guifement pour vous oter a une rivale , 
vous pourriez oublier les moyens que 
ma tendrefle m’auroit fuggérés pour. 
lui ravir votre cœur ? Je ne meriterois 
pas tous ces foins, lui dis -je un peu 
furpris jamais je crois qu’ils ajouteraient 
encore à ma tendrefie , fi elle étoit fui* 

A 4 
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ceptible d’augmentation , parce qu’ils 
me prouveroient des bontés dont j’a- 
cheterois le prix aux dépens de ma 
Vie. Que ne luis- je le maître de me 
dérober aux yeux de tout ce qui nous 
environne , pour vous marquer à ge- 
noux l’excès de ma reconnoiffance pour 
ces aimables fuppofitions ! Ah ! char- 
mante Elife , mon cœur ne les oubliera 
jamais : l’excès de votre délicatelïe 
m’enchante ; & li , par impolîible , 
vous pouviez cefier d’être ce que vous 
êtes en effet, vous n’en feriez pas moins 
l’objet de mon éternel amour. Oui , 
dans la condition la plus obfcure Sc 
la plus dénuée des biens de la fortune , 
je verrois toujours en vous, une per- 
fonne qui m’auroit aimée, indépen- 
damment du devoir ! Combien de fois „ 
ai -je foupiré en fecret , dans la crainte 
de ne devoir votre main qu’à l’obéif- 
fanee ? Vous venez de diffiper mes 
doutes , je fuis le plus heureux des hom^ 
mes. 

J’avois fait un mouvement pour 
prendre la main de cette Demoifelle ; 
elle la retira , & me dit en baiffanc 
les yeux : Arrêtez , & connoiffez votre 
erreur ; je ne fuis point Elife. Je puis 
vous dire, avec vérité , quelle n’a nul 
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avantage fur moi du côté de la naif- 
fance , de la fortune , & peut-être de 
la beauté. L’excès de la tendrelfe que 
vous m’avez infpirée, m’a forcée de 
defcendre jufqu’à l’artifice pour m’aflii- 
rer de votre cœur : voyez fi vous ferez 
alfez barbare pour me punir d’une 
faute , dont l’amour pour vous eft le 
principe. Hélas ! je ne l’expie que trop t 
par la honte de vous l’avouer. 

J’étois demeuré immobile & fans 
parole ; en forte que Mademoifelle 
d’Erlac eut tout le temps de m’appren- 
dre que mon portrait ayant fait une 
tendre impreffion fur fon cœur , elle 
avoit gagné ce domeflique , dont là 
perte «bous a caufé tant d’inquiétude , 
& que lui ayant remis fon portrait 
avec une lettre fous le nom d’Elife, 
il avoit trouvé le moyen de me le faire 
parvenir à votre infu. Que vous dirai- 
je , mon pere , je ne vis en ce mo- 
ment, dans une telle démarche, qu’un 
excès d’amour , qui méritoit tout le 
mien : je jurai une fidélité éternelle à 
Mademoifelle d’Erlac ; je promis de 
n’être jamais à fa rivale. Mon refjJfeét 
pour vous ne me permit pas d’aller 
plus loin : j’ofai lui dire avec fermeté 
que je ne diipoferois jamais de ma- 

À 5 
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main fans votre aveu ; mais j’ajoutai , 
que je pouvois tout efpérer de votre 
tendrefle. Elle^applaudit à mon obéif- 
fance , d’une maniéré qui me convain- 
quit du refpeét qu’elle avoit pour la 
vertu. Je me rappellai la condefcenr 
dance de mon ayeul pour vous en par 
reil cas ; le Baron lui devoit Leonor : 
5t qui mieux que lui connoiiïoit le 
pouvoir d’une tendrefle réciproque 5c 
vertueufe ? Je ne pus me perîuader 
qu’il voulût abufer des droits que lui 
donnoit fur nous la reconnoifîknce , 
pour faire le malheur d’Elife 5c le mien. 
Çe$ réflexions , que je communiquai à 
tylademoifelle d’Erlac , parurent la raf- 
fûter; mais elle avoit. une autre ceinte* 
qu’elle ne diflimula pas ; elle redoutoit 
les charmes d’Elife,, 5c ce fentiment* 
qui fembloit me prouver fa modeflie 
& l’excès, de fon attachement , ache- 
vèrent de me perdre. Je pris le Ciel k 
témoin de ma confiance ; je lui jurai 
de la maniéré la plus forte , de n’être 
jamais à perfonne* fl je ne pouvois 
être. à elle ; je me fournis aux plus ter- 
ribfes châtiments que doivent l'ubir les 
parjures fl je le devenois. 

Je fis fentir à Mademoifelje d’Erlac 
h néceflité qù. je me trouyois de feiit- 
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dre, jufqu’à ce que j’euffe troiïvé un 
moment favorable pour vous déclarera 
mes fentiments elle en convint ; & 
voyant que vous vous avanciez vers 
nous , fon vifage changea tout-à-coup 
de forme ; la tendre langueur qui ani- 
moit fes yeux , fit place à un air d’ap- 
plaudilfement , d’avoir fi bien conduit» 
eette petite tromperie, dont elle ba- 
dina agréablement pendant le dîner. 
Je ne lais quelle figure j’avois alors r 
elle devoir être bien décontenancée : 
une joie vive brilloit dans vos yeux r 
& il me fut aifé d’y lire quel plaifir 
vous caufoit la certitude d’avoir été 
trompé. Vous favez le relie ; mais je 
dois vous inftruire de ce que vous igno- 
rez , & ce font les différentes métamor* 
phofes qui fe font opérées & qui s’opè- 
rent chez moi vingt fois le jour, depuis 
ee fatal moment. 

Quelque prévenu que je fuffe en fa- 
veur de Mademoifelle d’Erlac , je vous 
avoue que je fus ébloui de la beauté- 
d’Elife : je m’exprime mal. Cette beau- 
té , quelque parfaite qu’elle fût , me 
frappa moins que la modeltie, la can- 
deur, & toutes les vertus qui fembloienc 
peintes fur ce vifage célefte permet- 
tez -moi ce mot, qui rend feul ce qua 

A S 
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je fentis alors. Mon examen pourtant * 
ne fut que fuperficiel ; les tendres re-= 
gards d’Elife me reprochoient tous ceux 
que je jettois fur fa coufine. Mon cœur 
lui demeura fidele , mais j’éprouvai 
dès- lors ces mouvements contraires , 
qui ont fait depuis mon tourment ; 
mon efprit contredifoit mes fens , & 
je ne trouvai de remede à une fitua- 
tion fi finguliere & fi pénible , qu’en 
redoublant de foin pour Mademoilèlle 
d’Erlac. Que la nuit qui fuivit fut cruel- 
le 1 que de trilles jours lui ont fuccédé \ 
Abandonné à moi-même, dans cette 
nuit qui ne s’effacera jamais de ma mé- 
moire, la conduite que Mademoifelle 
d’Erlac avoit tenue , me parut telle 
qu’elle eft en effet. La raifon me tenant 
un flambeau, pour ainfi dire, me força 
a comparer les deux perfonnes qui m’a- 
voient été offertes , & ,.ce qui n’efl; peut- 
être arrivé qu’à moi , je demeurai con- 
vaincu de la fupériorité de celle que 
je n’aimois pas, fur celle que j’adorois. 
Chaque jour , chaque moment , ont 
confirmé cette eonvi&ion malgré mes 
efforts. L’amour , qui plaidait forte- 
ment la caufe de Mademoifelle d’Er- 
lac, me rendit, injulle ; je me flattai 
de trouver dans Elife des. défauts qui. 
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autoriferoient mon infidélité, 5c qui , 
peut-être, vous engageroient à condes- 
cendre à ma pafiion pour fa coufine ; 
vain efpoir : chaque jour me découvrit 
quelques défauts dans l’une , 5c mille 
perfections dans l’autre. Mademoifelle 
d’Erlac, à qui je ne pus déguifer le ref- 
peét que m’infpiroient les grandes qua- 
lités de fa rivale , m’en faifoit de ten- 
dres reproches : au nom de Dieu , mon 
pere , ne la condamnez pas fur une dé- 
marche que je fuis forcé de vous faire 
connoître; j’étois obfédé tout le jour, 
5c ne trouvois pas un moment pour 
l’entretenir ; elle me ménagea le moyen 
de la voir plufieurs heures chaque nuit , 
par le fecours d’une de fes femmes ; 
mais la fagefle 5c la retenu^ ont pré- 
fidé à nos entrevues : cette femme a 
toujours été préfente ; 5c, je dois cette 
jultice à Mademoifelle d’Erlac , que 
la feule violence de fbn afleétion pour 
moi , l’a entraînée dans cette aétion , 
qu’elle fe reproche comme un crime. > 
Je croyois dans ces commencements * 
que rien ne pouvoir ajouter au pénible 
de ma fituation ; je connus bientôt mon 
erreur : Eli-fe. vint mettre le comble à 
mes maux. Quelques efforts que je fiffe 
pour lui dérober mon intelligence avec 
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fa rivale , elle ne put lui échapper. Vous 
l’avouerai -je ? la pénétration me parut 
celle d’une amante ; & loin d’être 
anéanti par l’idée d’avoir infpiré à cette 
divine hile un fèntiment auquel je n’é- 
tois plus en état de répondre , je trou- 
vai un plaifir inexprimable à penfer 
que je lui avois plu ; ma dépravation - 
me ht frémir , je me reprochois ce nou-. 
veau crime. Quelle fut ma confuhon , 
ma honte & mes remords , lorfque fa 
lettre eut changé mon doute en certi- 
tude ? Quelques mefurées que fuflent 
fes exprefiions , elles décéloient une 
amante délicate , qui , s’oubliant elle- 
même , facrihoit tout , jufqu’à fon 
amour, au bonheur de l’objet aimé. 
Que les d^fpohtions de Mademoifelle - 
d’Erlac étoient différentes 1 elle avoit 
dû prévoir les peines fans nombre dont 
devoit être fuivi l’amour qu’elle vou- 
loit m’infpirer , & elle avoit préféré 
fa fatisfaélion à ma félicité. Pardon 
chere amante , je m’oublie , je t’outra- 
ge ; mais mon cœur te venge , & te 
refie plus hdele que jamais : miférable 
captif, je traîne en gémiiïant les chaî- 
nes les plus pefantes, je les arrofe de 
mes larmes & je préférçrôis la mort 
à la néceÜité de les brifer ; cette mal- 
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heureufe paffion eft devenue néceffaire 
à mon exiftence ; & mon cœur , dé- 
chiré par deux objets qui le tirent 
chacun de leur côté avec une force in- 
- finie , n’envifage plus qu’une fuite de 
malheurs fans fin , de quelque côté qu’il 
fè détermine. Oui , mon pere , je fuis 
une viétime dévouée à un genre de 
fupplice inconnu jufqu’à ce jour : je dois 
upfoitre un monflreaux yeux d’Elife ; je 
fuis perfuadé qu’elle m’aime , je lui délie 
de m’eflimer. En effet , quand je réuf- 
firois à brifer les noeuds qui m'atta- 
chent à fa rivale r je ne pourrois lui 
offrir qu’un cœur parjure. Quelle affu- 
rance pourroit-elle prendre fur la foi 
d’un homme qui auroit violé fes pre- 
miers ferments r Que dis-je , ne les ai- 
je pas déjà violés ? n’ai -je pas eu la; 
témérité' de faire entendre à cette fille- 
adorable que je l’aimois ? Moi l’aimer t 
dans. le temps oit je renouvelle chaque 
nuit les ferments de n’être jamais à elle „ 
de méprifer l’autorité paternelle qui 
m’en faifoic une loi ; de fouler aux. 
pieds les devoirs facrés de la reconnoif- 
îance envers Monfieur le Baron. Ah Y. 
mon pere, vous avez nourri un monûre 
defliné à faire le fupplice de tous ceuxc 
qui ont eu le malheur de l’aimer ; jje. 
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me fais horreur à moi-même , comment 
ne le ferois-je pas aux autres ? 

Au milieu de ces cruelles agitations , 
un rayon d’elpérance vient luire à mes 
yeux : Mademoifelle d’Erlac vient de 
m’affurér que vous êtes fenfible aux 
charmes d’Elife , qu’elle répond à vo- 
tre tendreffe , & que vous n’attendez 
que l’arrivée de fon pere , pour lui de- 
mander fa main. Cette découverte^» 
d’abord calmé le trouble de mon ame ; 
j’ai fenti que je ne pourrais être mal- 
heureux tout-à-fait, puifque je partici- 
perais au bonheur de perfonnes fi chè- 
res. Hélas 1 je ne connoiflois pas encore 
toutes les bizarreries de mon cœur r 
j’ai ofé reprocher à Elife le confente- 
ment qu’elle paroiflfoit difpofée à don- 
ner à cette union ; toutes les fureurs 
de la jaloufie font entrées dans mon 
ame : je ne puis ni être à elle , ni la 
voir à un autre. Encore une fois, mon 
pere , quel mon lire avez- vous formé ? 
Que je crains de voir ajouter à tous 
mes maux , le plus redoutable pour 
moi , votre malédi&ion & votre haine. 
Je les mérite , mais je n’y furvivrois 
pas. Ceft la crainte de les voir tomber 
fur moi , qui m’a fermé la bouche juf-r 
qu’à ce jour , & je n’aurois jamais eu 
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la hardiefïè de vous déclarer mes éga- 
rements , fi Mademoifelle d’Erlac ne 
m’avoit appris que vous les aviez décou- 
verts. 

Ayez pitié de votre malheureux fils , 
mon tendre pere ; permettez-lui d’aller 
cacher fa honte au bout de l’univers. 
Dieu m’a préfervé jufqu’à ce jour du 
dernier degré d’aveuglement ; malgré 
l’afcendant que Mademoifelle d’Erlac 
a pris fur moi , elle n’a pu me déter- 
terminer à lui promettre un engage- 
ment qui n’auroit pas votre aveu ; & 
comment ofer efpérer cette preuve de 
votre indulgence ? Ah ! fi vous pou- 
viez pénétrer au fond de morf ame , 
vous céderiez à mes defirs par ven- 
geance. Je ne puis être heureux avec 
Mademoifelle d’Erlac , fon caraétere 
feroit un fupplice, qui fe renouvelle- 
roit pour moi à tous les moments de 
ma vie ; mais je me croirois engagé par 
honneur & par reconnoifiance à être 
à elle , quand même je pourrais cefîèr 
de l’aimer, ou du moins de n’être à 
perfonne. 

J’ofe encore vous conjurer de m’ac- 
corder une grâce. Je ne me ferts pas 
le courage de foutenir en face les juif es 
reproches dont vous avez droit de mac- 
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câbler : daignez me répondre par écrit , 
& m’apprendre que fi vous n’avez plus 
de fils , il me refte un pere. 



RÉPONSE de Monfieur NORTHQN, 
à fon fils. 

O U i , cher Northon , il vous refie 
un pere, & vous lui rendrez fon fils# 
Que ne m’avez-vous ouvert votre cceu* 
plutôt ; que je vous euffe épargné de 
peines 1 Avez-vous pu oublier que vouf 
avez toujours trouvé en moi, un ami 
compatiffant , & non un fupérieur fé- 
vere ? Un excès de e&icatefle m’a forcé 
à diffimuler vos erreurs ; je voulois 
vous en devoir l’aveu. Je le reçois avec 
reconnoiflance , quoiqu’il foit un peu 
tardif; & , s’il me refte quelque peine 
d’un fi long délai , elle ne tombe que 
fur celles que vous avez éprouvées , & 
que j’aurois pu diminuer. Je commence 
par vousalïurer que, dans les confeils 
que je vais vous donner , j’oublierai 
entièrement les droits que la nature 
m’a confiés par rapport à vous. Il s’agit 
d’un engagement qui doit durer au- 
tant que votre vie , d’où dépend votre 
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bonheur en cette vie , & peut-être dans 
l’autre ; mais enfin , ce fiera vous qui 
vous engagerez , 6c non pas moi ; c’eil 
donc vous qui devez choifir. Je m’en- 
gage folemnellement à ne jamais exi- 
ger que vous rempliffiez les promefles 
que j’ai fiait pour vous ; elles étoient 
conditionnelles , 6c fuppofioient que 
vous les ratifieriez volontairement. 
Quant à celles que vous avez faites 
fans mon aveu , votre ami vous de- 
mande que vous preniez un temps fiufi- 
fifiant pour en examiner la valeur 6c les 
fuites ; votre pere vous l’ordonne mê- 
me : c’eft un devoir dont il ne pourroit 
fe difipenfier fans crime ; c’eft le feul 
aéte d’autorité que vous ayez à crain- 
dre de fia part. Voici , je penfie, quels 
doivent être l’objet des réflexions que 
h vous prie de faire. 

Premièrement , il faut pefier de fiang 
froid quels fentiments vous devez à 
Mademoifielle d’Erlac , conféquem- 
ment à fia conduite. 

Secondement , quels font ceux qu’elle 
vous a réellement infipirés, 6c s’ils font 
invincibles. 

En troifieme lieu , quelle efl: la va- 
leur des engagements que vous avez 
pris avec elle; jufiqu’à quel point ils * 
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vous obligent devant Dieu & devant 
les hommes. 

Il faut encore examiner fi ces enga* 
gements font compatibles avec vos 
autres devoirs ; car un ferment qui 
vous engageroit à violer des obliga- 
tions de droit divin n’oblige pas : 

On ne peut le prononcer fans crime ; 
l’exécuter feroit encore un plus grand 
mal que celui qu’on auroit commis 
en le faifant. 

Enfin , il faudra encore examiner 
ce que vous vous devez à vous-même. 

Rien ne peut nous difpenfer de l’amour 
réglé que nous nous devons ; de l’obli- 
gation de chercher nos vrais intérêts , 
de les préférer à ceux des autres. Cela 
eft de droit naturel. 

La reconnoilfance eft un devoir 
facré pour un cœur bien fait. Une 
perfonne qui nous a fait, ou même 
qui a voulu nous faire du bien, mé- 
. rite notre gratitude. Au contraire , la 
religion feule peut nous engager à 
pardonner à ceux qui nous ont fait 
du mal. Eft-ce dans la claiTe de vos 
bienfaiteurs ou de vos erfnemis que * 
vous devez ranger Mlle. d’Erlac ? Elle - 4 

vous a vanté fes grands biens qu’elle 
* veut partager avec vous ; mais fi la 
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fortune étoit un avantage réel , ne 
Tentez-vous pas qu’elle veut vous en 
priver ? Ses richelfes n’ont nulle propor- 
tion avec celles de fa coufine. A Dieu 
ne plaife que je veuille vous engager 
à pefer le plus ou le moins dans un 
engagement où la religion & l’honneur 
doivent feuls être confultés : je ne 
veux que vous prouver que vous ne 
devez rien à Mademoifele d’Erlac de 
ce côté-là. Elle vous propofe de tro- 
quer le plus contre le moins ; Il vous 
faites ce troc , toute la gratitude doit 
être de fon côté ; car aflùrément le 
façrifice fera du vôtre. 

Elle vous a aimé la première , cette 
feule pénfée vous enflamme. Elle vous 
a donné les plus fortes preuves de fa 
tendreffe en s’abaiiïant jul'qu’à la tra- 
hifon , le menfonge , l’oubli des bien- 
féances ôc de l'a réputation. Certaine- 
ment , voilà de grands facrifices ! Il 
faut examiner fi c’elt à vous quelle * 
les a faits ; fi -elle ne prétend point 
que vous les payiez par des facrifices 
plus grands encore* 

En examinant la conduite de cette 
fille, je vois clairement qu’elle s’aime 
beaucoup elle-même ; elle vous a cru 
plus propre qu’un autre à faire fa fé- 
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licite , & dès-lors elle n’a rien épargné 
pour vous réduire, fans le moindre 
égard pour vos propres intérêts : elle 
n’igtioroit pas que vous ne pouviez 
répondre à fa tendrelfie fans devenir 
ingrat envers le plus généreux de tous 
Jes amis ; fans blelfer le cœur du plus 
tendre des peres , par conféquent , elle 
a voulu vous rendre mifiérable en vous . 
aflociant à. Ton iniquité. Que li elle a 
. cru qu’on pouvoit être heureux en 
violant lès devoirs , c’eft une fille fans 
principes, qui ne pourroit que vous 
entraîner avec elle a’abymes en aby- 
mes. Vous avez lènti vous-même 
qu’elle a dû prévoir les tourments aux- 
quels elle vous expofioit ; concluez- 
en qu’elle ne vous aime pas , que votre 
bonheur n’entre pour rien dans le 
defir qu’elle a de s’unir à vous ; elle 
confient de bon cœur à ce que vous 
foyez mifiérable le relie de vos jours, 
pourvu que fia palîion foit fatisfiaitc. 

Eh ! réfléchit-on quand on aime, 
me direz -vous ? Une fille de fon âge 
s’amufie-t-elle à diflèrter P elle fuit les 
mouvements de fon cœur , il elt aveu- 
gle comme on l’ell dans toutes les 
pallions. Elle fient qu’elle ne peut être 
neureufe qu’avec moi i elle fie per-fiuade 
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■[ne je ne puis être heureux qu’avec 
elle ; elle ne divilé point nos intérêts. 

Seroit-ce mon fils , qui feroit ca- 
pable de me faire une telle réponfe ? 
Seroit-ce lui qui conlêntiroit à unir 
fon fort à celui d’une fille qui ne prend 
confeil que de fa paflion ; qui a cédé 
fans réfillance ; qui s’en lailTe tellement 
pofféder, qu’elle eft incapable de ré- 
fléchir? Cette paillon qui n’a point été 
produite par i’eflime , puifqu’elle agit 
félon votre aveu d’une maniéré aveu- 
gle , cette paillon , dis je , ne pourra- 
t-elle point fe reproduire un jour en fa- 
veur d’un nouvel objet , refpeélera-t- 
elle les droits d’un époux plus que 
ceux d’un pere? Vous n’êtes pas le pre- 
mier goût de Mademoifelle d’Erlac, 
ferez-vous le dernier? Qui peut vousraf- 
furer contre l’inconflance de cette ame 
foible , incapable de fe roidir contre 
elle-même? 

- Je viens de vous prouver que Ma- 
demoifelle d’Erlac n’a rien fait qui 
puiflè mériter votre gratitude & votre 
amour : j’ai fait plus , je vous ai mon- 
tré quelle a facrifié votre fortune , 
votre réputation , vos devoirs , au defir 
aie fe latisfaire ielle - même. Je vous 
xépéte la queffcioa que je vous ai déjà 
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faite. Efl-ce parmi vos bienfaiteurs 
ou vos ennemis , qu’il Faut la compter ? 
Que fi votre cœur délicat ell fi fen- 
fible aux bienfaits, qu’il fe laiffe ré- 
duire à ce qui n’en a que l’apparence, 
comptez , fi vous pouvez , tout ce que 
vous devez à Elife ; elle m’offre le 
modèle d’un amour réel. Elle n’a pas 
fait un feul inftant de réflexion aux 
intérêts de fon cœur dès qu’elle a 
foupçonné ceux du vôtre. Soye i heu- 
reux y n’importe avec qui. Voila le 
fens de fa lettre. . Elle a fait plus que 
vous facrifier l'on penchant , 6c vous 
êtes l’occafion de la faute la plus con- 
fidérable de fa vie. Rien ne lui ell 
plus cher que l’eftime 6c l’amitié de 
fon pere, de votre tante, 6c j’oie dire 
de la mienne : cependant, elle étoit 
déterminée à rifquer l’une 6c l’autre, 
pour parvenir à faire ce qu’elle croyoic 
votre bonheur. Elle vouloir refufer votre 
main , paraître rebelle * lailfer foup- 
çonner fi on l’eût voulu , qu’elle étoic 
prévenue en faveur d’un autre : rien 
qui ne lui parût préférable à l’affreufe 
néceflité de vous voir contracter un 
mariage que votre cœur eût délavoué. 
Il ell vrai qu’elle a cédé aux réflexions 
qu’on lui a fait faire fur. cette démar- 
che: 
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che : notre réputation eft un bien donc 
nous ne pouvons difpofer à notre gré ; 
la perdre volontairement & fans des 
rai ions de devoir , eft un crime ; elle 
eft incapable d’en commettre, mais 
fon cœur a gémi du devoir auftere 
qui la mettoit hors d’état de vous fer- 
viràTes dépens. Faites, ou plutôt, rap- 
peliez-vous le parallèle que vous avez 
déjà fait de fa conduite avec celle de 
fa coufine, je ne puis trop vous rap- 
peller à vos propres réflexions. 

Le cœur ne fe commande point 
me repéterez-vous , Elife gagnera tou- 
jours au parallèle ; mais j’adore Ma- 
demoifelie d’Erlac. Il me femble que 
vous vous exagérez à vous-même vos 
propres fentiments ; vous n’avez jamais 
ainré : une légère égratignure vous 
paroît une plaie profonde & incurable: 
ainfi celui qui n’a jamais été fur mer 
prend pour une tempête l’agitation qui 
lailfe^ tranquille le Matelot expéri- 
menté. Voulez-vous juger de la confc- 
quence de votre maladie, rappeliez- 
vous le fang froid avec lequel votre 
tendre pere en a vu les progrès ; il 
vous connoiflfoit trop pour craindre 
une chute totale de votre part : il étoic 
perfuadé, & il l’eft encore, que le 
Tome IL ' B 
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moment où l’auftere devoir vous fera 
entendre fa voix , fera difparoùre 
comme un fonge cette ombre de paf- 
fion dont en fuite vous aurez peine à 
vous rappelier le louvenir : il n’ap- 
partient qu’à la vertu de former des 
unions durables ; les autres qui ont pris 
leur l'ource dans un caprice , trou* 
vent aulfi leur fin dans un autre. Il y 
a plus ; j’ai cru que vous aviez befoin 
de cette leçon fur votre propre foi- 
blelfe. Tout ce qu’on vous avoit dit 
contre les affèdiotas déréglées , n’avoit 
fait que glifîèr , pour ainfi dire : vous 
ne pouviez comprendre qu’un homme 
qui avoit de la religion de du bon fens 
pût être fubjugué par les fens , fans 
raifons, contre la raifon meme. Il fal- 
loit que vous fulîiez inûruit à vos dé- 
pens : je crois pourtant que iapalfion 
n’a pu s’offrir fous fon propre nom, 
elle vous eût révolté , elle s’eil mar- 
quée en reconnoilfance. Cette lettre 
vous convaincra que vous n’en devez 
aucune , vous ferez bientôt dans le che- 
min d’une heureule convalefcence. Re- 
marquez que je ne vous promets point 
une guérifon fubite : je le pourrois 
pourtant fi je croyoîs pouvoir comp* 
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ter fur une parfaite docilité , ou que 
j’aimafle moins votre gloire. 

Oui , mon fils , tout dépend des 
moyens que vous emploierez pour vous 
guérir & que je ne veux point vous 
prefcrire , parce que je veux vous laif- 
fer tout l’honneur de la vi&oire. 

Rappeliez - vous le fang froid 
d’Edouard III, lorfqu’on lui vint de- 
mander des troupes pour aider au 
Prince de Galles fon fils , à remporter 
l’avantage d’un combat contre les 
François. Il refufa ce fecours, en di- 
fant : Il faut que l’enfant gagne au- 
jourd’hui fes éperons. Vous êtes con- 
venu avec moi, enlifant ce trait d’hif*' 
toire, qu’Edouard ne pouvoit en agir 
ainfî que par la certitude de la viétoire 
de ce cher fils. Voilà ma pofition , 
mon cher ami. Vous faites vos pre- 
mières armes , il faut gagner vos 
éperons. Je fuis fur que le moment 
où vous aurez examiné vos nouveaux 
engagements , leur incompatibilité 
avec vos devoirs les plus facrés, fera 
renaître en vous le courage néceflàire 
pour vaincre avec facilité. Vous en 
ferez convaincu , fi vous voulez me 
i'uivre dans un raifonnement qui ne 
fouffre point de répliqué. .... w 

B a 
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On parle beaucoup dans le monde 
de pallions invincibles , de penchants 
irréfiftibles ; on a raifon ou peu s’en 
faut , l’homme réduit à les propres 
forces en a bien peu. Cependant il ar- 
rive tous les jours, que l’honneur a la 
force de les faire furmonter. Tel homme 
auroit un de ces penchants à s’empa- 
rer du bien d’autrui , qui trouve le 
moyen de le furmonter par la crainte 
de l’infamie. Vous avez des relfources 
plus fûres dont vous pouvez & devez 
vous lervir , fans pourtant négliger 
celle-là. Suppofez, mon fils , que vous 
eulîiez trouvé Elife à Bourdeaux, & que 
vous l’eulfiez époufée fans inclination 
6c fans répugnance par le feul fenti- 
ment de la reconnoiffance que nous 
devons à fon pere j qu’arrivé à Paris, 
Mademoifelle d’Erlac ou une autre, 
mille fois plus parfaite qu’elle, vous 
eût infpiré une palîion proportionnée 
à fon mérite ; croiriez-vous qu’il vous 
fût permis de vous y livrer au mépris 
de vos engagements ? Vous frémiriez 
dans la penfée d’un crime fi énorme ; 
cependant peu s’en faut que vous n’en 
ioyez coupable aéfuellement. Les 
contrats ne font nécefl'aires qu’avec les 
gens fans probité i la parole d’hon- : 
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neur eft le feul notaire des cœurs droits ; 
ils regardent une promette légitime , 
comme l’écrit le plus folemnel , & ils 
confentiroient à tout plutôt que de la 
violer. Voilà le cas où vous êtes par rap- 
port à M. le Baron , & à favertueufe& 
charmante fille : vous avez ratifié mille 
fois l’engagement que j’avois pris pour 
vous ; votre raifon n’a point réclamé 
contre votre promette , vous êtes venu 
à Paris dans le deffein de l’exécuter , 
pouvez-vous encore vous croire libre ? 
Le Baron s’elt cru fi inviolablemenc 
lié avec nous , qu’il a refufé les é^- 
bliflèments les plus avantageux pt>jr 
Elife ; & à la propofition de la faire 
vice-reine , il n’a répondu que ces mots : 
Je ne puis plus difpofer de ma fille, 
elle eft engagée. Voilà ce que j’aurois 
répondu moi-même , fi on m’eût of- 
fert pour vous une Infante. Voilà ce 
que je vous prie de vous dire à vous- 
même & à Mademoiselle d’Erlac , 
quand elle voudra faire valoir vos pro- 
mettes & vos ferments : Je n’étois pas 
libre d’en faire , un engagement invio- 
lable avoit fixé mon fort avant que 
j’eutte l’honneur de vous connoître : 
ces premiers liens doivent d’autant plus 
l’emporter fur les féconds , qu’ils ont 

* 3 
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l’aveu de celui qui me tient la place 
de Dieu fur la terre. Il -eft vrai que 
ce tendre pere n’ufera jamais de l'on 
pouvoir pour m’engager malgré moi , 
mais il ne fe croira point en droit de 
m’autorifer à mon déshonneur , en me 
permettant un nouvel engagement. 

Vous vous récrierez en lifanc cet 
article de ma lettre. C’en elî donc 
fait , je trouve un maître inexorable ; 
non , mon cher fils. Je ne vous dilîi- 
mulerai point que j’aimerois mieux 
vous voir mort qu’époux de Made- 
moifelle d’Erlac , je vous promets pour- 
tant de ne point m’oppofer à votre 
union avec elle , pourvu que vous 
m’accordiez un délai que je vous de- 
mande comme le prix de tous mes 
foins pour vous. Eft-ce que je vous 
croirai libre après ce délai P non , feu- 
lement vous ne voudrez plus l’être. 
Vous voyez aujourd’hui Mademoifelle 
d’Erlac avec les yeux d’un amant , & 
ces yeux - là ont la propriété de cer-. 
taincs lunettes qui diminuent les objets 
quand on s’en fert d’un côté, & qui 
les grofliffent de l’autre. Un homme 
prévenu apperçoit-il les défauts de fa 
maitrelfe ? il le hâte d’ajufter fa lu- 
nette du côté qui amoindrit les objets ; 
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eft-il queltion de (es perfe&ions ? il 
l’a retourne. V ous devez penfer , mon 
fils , que je la vois fans lunettes , moi, 
& elle n’y gagne pas. Vous avez re- 
marqué quelque inégalité dans fon 
humeur , & moi je vois qu’elle eft ca- 
pricieufe au fuperlatif. Elle efl: haute, 
impérieufe , prévenue de fa beauté , 
infatuée de fon efprit , de fon rang , 
de fes richefles. Je compte pourtant 
ces défauts pour peu de chofe en ccm- 
paraifon d’un autre que je vous décou- 
vrirai avant qu’il foit peu fi vous ne 
vous en appcrcevez pas vous-même. 
Je vous en fais un mylîere aujourd’hui., 
parce que je ne veux pas que cette fille 
artificieufe ait le temps de vous pré- 
venir. Je finis en vous priant de vous 
fouvenir que le ciel vous a favorite en 
ma perfonne d'un ami fincere ; ne 
perdez pas le fruit d’un tel bienfait. 
Que s’il vous en coûtoit trop pour me 
confier de bouche les mouvements que 
ma lettre aura excités dans votre ame, 
continuez à vous fervir de votre plu- 
me , je vous répondrai de la même 
maniéré. 

Ton pere & ami , Northon . 

Si le mal eût été moins prefiant , 

B 4 
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j’aurois attendu votre fentiment fur 
cette lettre , . Madame , avant de la 
remettre à mon fils ; mais il y auroic 
du danger à différer. Je connois ion 
cœur , & je ne crois pas qu’il réfille 
au ton que j’ai pris avec lui. Je vais 
la remettre fur fa table pour me prê- 
ter à l'a foiblelfe , & il la trouvera en fe 
couchant ; il fouffriroit trop s’ii la rece- 
voir de ma main. Comme la polie 
ne part que demain à dix heures & 
qu’il fe ieve de grand matin , peut- 
être aurai-je le temps d’ajouter un mot 
à cette /lettre , pour vous inllruire de 
l’effet que la mienne aura produit fur 
lui. 



* 



LETTREE de Madame NORTHON , 
à Madame la Comtejfe de Solmes. 

Tout ce que j’avois craint & prévu 
efit arrivé , Madame. Nous fommes 
ici dans une confufion épouvantable, 
& nous ferions forties fi la nuit n’eut 
pas été trop avancée. Nos elpérances 
font évanouies , la perte de mon neveu 
elt certaiae , & dans le temps où vous 
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recevrez les lettres où mon frere vous 
mandoit qu’il comptoit fur fon retour, 
fon malheur fera peut-être à fon com- 
ble. Je ne fais ce que je vous écris , 
il faut attendre quelques heures avant 
de finir ma lettre, je me reproche ma 
diligence à vous affliger , il faut par- 
donner à une perfonne défolée , qui 
ne peut parler librement qu’à une amie 
telle que vous. 

Nous voici dans notre nouvel ap- 
partement , le Baron a forcé fa fille 
à fe coucher , il a lui-même cédé aux 
inftances que je lui ai faites de pren- 
dre une heure de repos , mon frere 
eft à la recherche de fon fils , je fui» 
feule avec ma propre douleur , & dans 
quelques heures il faudra la dévorer 
pour foutenir le courage des autres* 
Apprenez des malheurs que toute 
la prudence humaine ne pouvoir ni 
empêcher ni prévoir , du moins avec 
les fâcheufes circonflances qui les ag- 
gravent. 

Je vous ai dit que Mademoifelle 
d’Erlac étoit promilê au Marquis de 
V. . . . Ge jeune homme , d’une des 
premières maifons de France, s’étant 
preflfé de vivre , avoit contraété des> 
dettes qui- ablorboient la meilleur© 
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partie de Ton bien ; & un rayon de bon 
iens étant venu l’éclairer, il s’étoit 
déterminé à une conduite plus fage 
après avoir raccommodé les affaires 
par un mariage avantageux. Madame 
d’Erlac, charmée de réparer par une 
grande alliance la faute qu’elle avoit 
laite elle-même , en époulant un par- 
venu , avoit reçu avec joie la propor- 
tion de ce Seigneur , & fa fille s’y 
croit prêtée làns répugnance. Sa nou- 
velle paffion la fit réfoudre à manquer 
à fa parole ; mais , comme le Marquis 
devoir être abfent jufqu’à la fin de la 
.campagne , elle s’étoit flattée de faire 
fon mariage avec mon neveu avant 
fon retour. Je ne fais quelle raifon a 
précipité le retour du Marquis ; peut- 
être a-t-il ici quelque efpion qui lui 
a donné avis de ce qui s’y pafle ? 
quoiqu’il en foit, Madame d’Erlac 
reçut en foupant une lettre par laquelle 
il lui donnoit avis de fon retour pro- 
chain, ôc la prioit de tout préparer pour 
conclure le mariage à fon arrivée , 
parce qu’il n’a voit que huit jours à 
relier à Paris, où fon Général l’avoit 
envoyé pour terminer quelques affai- 
res. Cette Dame, après avoir parcouru 
cette , lettre , crut^ous devoir la po- 

t 
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litefle de la lire tout haut, parce que 
nous étions tous inftruits du projet de 
ce mariage. Cette fatale confidence dé- 
voila dans un inftantles divers fentimens 
de tout ce que nous étions. La joie 
de mon frere 5c la mienne éclatèrent 
d’une maniéré fi peu équivoque, que 
Mademoifelle d’Erlac en fut indignée 
6c nous lança un regard qui com- 
mença à deffiller les yeux de fa mere. 
La rongeur de mon neveu 6c celle 
d’Elife fut telle qu’on eût pu croire 
qu’ils éroient animés du même fenti- 
ment. C’étoit effectivement de la dou- 
leur ; mais celle d’Elife fe rapportoit 
à mon neveu : elle reflèntoit fa peine 
avec autant de vivacité que lui-même 
fans aucun retour fur fes intérêts que ce 
mariage mettoit à couvert. Madame 
d’Erlac promenoit fes regards furpris 
fur nous tous, 6c après un moment de 
filence elle fe tourna du côté de fa 
fille fur le vifage de laquelle le défef- 
poir fe confondoit avec le dépit , 6c 
lui dit : Expliquez - moi ce que j’apper- 
çois , 6c que je crains d’approfondir. 
Je m’attendois à d’autres mouvements 
de votre part , ma fille ; vous touche z 
au moment d’être unie à un homme 
aimable, 6c qui ne vous étoit pas in- 

JB 6 
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different il y a deux mois ; & quand 
il faut conclure une union fi avanta- 
gea fe , vous paroilTez abymée dans le 
défefpoir. Ce mariage , qui naturelle- 
ment ne devroit intérefler que nous , 
excite fur tous ceux qui font ici des 
fenlations fi vives , qu’il ell facile de 
voir qu’ils y prennent un intérêt plus 
prenant que celui qu’infpire la fimple 
amitié. Encore une fois , expliquez-moi 
cette énigme. Pour toute réponfe, Ma- 
moifelle d’Erlac tombe aux genoux de 
fa mere , la conjure de dégager la pa- 
role qu’elle a donnée au Marquis , & 
l’ allure qu’elle préférerait un tombeau 
à ce mariage. Les yeux de mon neveu 
fo remplilïènt de larmes , ôc Madame 
d’Erlac le regardant avec des yeux où 
toute fon indignation étoit peinte , 
s’adrefla à fa fille, & lui dit : je vous 
entends , Mademoifelle ; mais , avez- 
vous pu penfer que Je poufîafl'e la com- 
plaifance jufqu’à manquer à. la parole 
que fai donnée au Marquis , pour vous 
donner à un aventurier fans nom , fans 
fortune, qui, abufant de l’hofpitalité * 
s’eft fervi de la bonté avec laquelle je 
fai reçu chez moi , pour vous féduire ,. 
& cela , dans un temps où mon frere r 
oubliant la dillance que le fort a mis 
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entre lui & fa fille , confentoit à la lut 
donner ? 

Mon frere eft le plus modéré de tous 
les hommes ; il eut pu pardonner à 
cette Dame ce qu'elle diloit de défo- 
bligeant fur la fortune , & même fur 
fon origine ; mais , pouvoit-il 11e pas 
éclater , lorfqu’on accufoit fon fils de 
féduétion , lui qui en étoit la viélime P 
J’eus donc lieu de craindre de 1 a parc 
une réponfe vive , que je voyois , pour 
ainhdire , fur fes levres, lorfque nous en- 
tendîmes frapper à la porte de l’Hôtel à 
coups redoublés , & , dans l’inflant où 
Mie. d’Erlac donnoit fes ordres pour 
empêcher qu’on n’ouvrît à perfonne , 
pour ne point s’expofer à des yeux 
étrangers , dans l’état où nous étions , 
on enfonça , pour ainfi dire , la porte 
de la falleoù nous étions , & un homme 
très-fîmplemeut vêtu étant entré , jéta 
un regard curieux fur toute la compa- 
gnie, démêla Elife, & fe précipita dans 
fes bras. Vous concevez que le Baron 
de M . . . pouvoir être feul autorité 
à prendre une telle licence. Sa fœur le 
reconnut à cette aétion, pendant qu’E- 
life , inftruite par la nature , .rendoit 
à fon pere les carelïes qu’elle en rece- 
voir, Û s’arracha des bras de fa fille 
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pour recevoir nos embraflements ; &, 
pendant un quart d’heure , nous fûmes 
dans la plus aimable confufion du mon- 
de ; tous les fenriments douloureux 
étoient fufpendus, & nous n’étions oc- 
cupés que du plaifir préfent , lorfqu’un 
regard jeté fur mon neveu me rendit 
toutes mes inquiétudes. Il étoit debout , 
appuyé fur le dos de la chail'e d’Elife , 
& en face de Mademoifelle d’Erlac. 
Non , jamais un criminel , auquel on 
vient de lire fon arrêt de mort, n’eut 
l’air plus concerné. Le Baron , à la fin , 
le remarqua, & s’adrelfantà mon frere : 
Que lignifie la confufion que je remar- 
que fur le vifage de notre fils , lui dit- 
il ? Il paroît confondu de mon arri- 
vée. Mon frere bégayant , ne favoit 
que lui répondre , lorfque Madame 
d’Erlac finit fon embarras d’une maniéré 
bien défagreable , & dit à fon frere î 
c’ell que vous ne pouviez venir plus 
mal- à-propos ; vous dérangez (les pro- 
jets de Moniteur & ceux de ma fille , 
qui, oubliant tous les deux ce qu’ils 
nous doivent, ontarrangé entre eux un 
mariage qui ne s’exécutera jamais tant 
que je vivrai. 

Mon neveu n’a voit point attendu 
la fin du difeours de Madame d’£r- 
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lac ; ne pouvant foutenir le poids de fa 
confufion , il étoit lorti de la i'alle aulfi- 
tôt qu’elle avoit commencé à parler. A 
^eine le Baron eut- il compris , par cetce 
aétion de Northon , ce que la lbeur 
vouloir lui faire entendre, qu’il tomba 
dans des tranfports de fureur. On mé- 
prile une fille telle que la mienne , s’é- 
crioit-il ; onofe lui préférer... il n’acheva 
pas , mais jertant un regard dédai- 
gneux fur fa niece, il fit allez entendre 
combien il 1a croyoit peu faite pour 
entrer en concurrence avec fa fille. Ma- 
dame d’Erlac , qui comprit la force de 
ce regard , en fut piquée au vif. Je 
jfaurois pas cru, lui dit-elle, que vo- 
tre indignation duc tomber furie choix 
qu’a fait ce jeune homme ; il honore 
fon difcerneinent ; & fi je pouvois 
cefifer de le regarder comme le led ac- 
teur de ma fille , la préférence qu’il lui 
a donné fur la vôcre, m’intérefleroit en 
fa faveur, & me feroit palier fur bien 
;des chofes. Mademoifelie d^Erlac, à ces 
mots , prit la main de fa mere qu’elle 
baifa plufieurs fois. Cette a&ion, & le 
difcours qui l’a voit occaiionné , portè- 
rent la colere du Baron K fon dernier 
période. Suivez-moi , dit-il à fa fille , & 
ce refions pas une minute dans une 
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maifon où vous êtesméprifée& trahie’. 
Vous me ferez plaifir d’en forcir, lui 
dit Madame d’Erlac , & pour vous 
laifler la liberté de le faire dès le matin , 
je me retire. 

Elle fortit effectivement avec fa fille. 
Après fon départ, le Baron fe promena 
long-temps dans la falle avec une agi- 
tation qui ne nous permit pas de lui 
dire un feul mot. A la fin, s’étant un 
peu calmé , il s’alîîc auprès de moi & 
prenant la main de fa fille & la mienne : 
Ma chere Madame Northon , me dit- 
il , n’efl pas complice d’une trahifon 
auffi noire : dédaigner ma fille , fé- 
duire ma niece , me brouiller irrécon- 
ciliablement avec ma fœurl qui auroit 
pu foupçonner de tant d’horreurs un 
jeune homme que je croyois fi ver- 
tueux ? Eh , vous ! mon ami , dit-il à 
mon frere , une telle intrigue a-t elle 
pu échapper à votre pénétration ? & fi 
vous l’avez découverte , comment n’a^ 
vez-vous pas employé toute votre 
autorité pour en arrêter le progrès ? 

Pour toute réponfe , mon frere lui 
prélènta la lettre que Northon/ lui 
avoit écrite le matin , pendant que je 
fus reprendre fur la table de mon ne- 
veu la. réponfe que fon pere y avoir 
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faite & que ce malheureux enfant eût 
trouvé fans ce fâcheux accident : vous 
en aurez les copies & vous verrez 
qu’elles étoient bien propres à jufli- 
fier mon neveu de la réduction qu’on 
lui imputoit : aufîî le Baron parut 
s’attendrir en fa faveur , & ayant jeté 
un regard fur fa fillé donc l’air fup- 
pliant fembloit demander grâce pour 
un coupable qui lui étoit h cher. Tu 
l’aimes , ma chere Elilè , lui dit-il , je 
le connois à ces regards qui plaident 
fa caufe avec tant d’éloquence : mais 
eft-il digne de ta tendreffe après la 
préférence qu’il donne à une créature 
li peu faite pour l’emporter fur toi? 
& en lui parlant ainfi , les yeux la 
parcouroient avec une complaifance 
qui me fit lentir un moment de fatis- 
fadtion. Les carefies d’filife , qui acca- 
bloit les mains de baifers en les bai- 
gnant de les larmes , achevèrent de 
le calmer entièrement. Leve-toi , fille 
digne d’un meilleur fort , lui dit-il ; 
un prompt repentir peut me faire ou- 
blier la faute de Northon, le pauvre 
enfant a pu s’empêtrer dans des liens 
préparés avec tant d’art ; d’ailleurs je 
vois par fa lettre qu’il fent fa jfottife , & 
qu’il te met cent piques au defifus de là 
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bégueule ; mais il ne faut pas qu’il ba* 
lance davantage , & s’il continuoit à 
outrager tes charmes par cette indigne 
concurrence , il doit s’attendre à tout 
lerefiéntimentd’un pere offrnfé dans ce 
qu’il a de pl us cher. Pardon, chers amis, 
nous dit-il , en nous tendant à cha- 
cun une de Tes mains ; je lais combien 
le coupable vous intérefle. Je vois que 
fon offènfe vous touche autant que 
moi i que vous n’avez rien épargné 
pour le ramener à fon devoir ; il me 
paroît même que je puis compter fur 
le fuccès de vos foins , & cette raifon 
doit m’engager à vous épargner mes 
reproches ; mais un pere dans ma 
fituation mérite quelque indulgence , 
je l’efpere de votre amitié. Trois heu- 
res du matin nous furprirent dans cet 
entretien , & un domeftique qui con- 
noilToit Paris, fortit à la pointe du 
jour pour nous chercher un apparte- 
ment. Il nous en eut bientôt trouvé 
un convenable. Mon frere fortit fous 
le prétexte d’examiner fi nous y ferions 
à notre aile , mais dans la vérité pour 
chercher ion fils , lui remettre fa lettre, 
& voir j u (qu’à quel point il pou voit 
compterfur lés remords. Hélas ! il vient de 
me quitter dans une efpece de délefpoir j 
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il ne peut découvrir ce que {on lils * 
eft devenu , va ie livrer à de nouvelles 
recherches : Dieu veuille qu’elles foienc 
plus heureufes. Fatal voyage 1 ferois-je 
tentée de dire de bon cœur , fi la foi 
ne m’apprenoir pas que les oeines & 
les traverfes lonc les moyens d’acquérir 
le ciel : elles me deviennent fuppor- 
tables fous ce point de vue ; mais que 
je fuis éloignée de la perfection qui 
les fait aimer. 

Elife m’a chargée , en fe couchant , 
de vous écrire fes malheurs ; elle n’a 
pas eu fans doute la force de vous les 
mander elle-même, & puis elle n’en 
pourroit trouver le moment. 



LETTRE d’ELiSE , à Madame la 
Comtcjfe de Solmes . 

On me croit enfevelie dans un pro- 
fond fommeil, & je profite de celui 
de ma clieie amie , pour vous appren- 
dre un malheur qu’elle ignore encore. 
Tout efl défefpéré , Madame ; depuis 
trois jours que nous fommes ici , nous 
n’y avons pas vu Northon , ce qui 
a mis le comble à l’indignation de 
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mon pere. Combien feroit-il plus irrité 
s’il avoit mes lumières P II me demande 
vingt fois par jour , fi je refu ferai à 
fa tendreffe le facrifice de mon indigne 
amant (ce font les termes qui me 
déchirent le coeur) je lui réponds avec 
larmes qu’il peut difpofer de moi , qu’il 
ne me trouvera jamais rebelle à fes 
volontés , que je ferai tous mes efforts 
pour oublier Northon , mais que je 
ne pourrois lui dire fans le tromper 
que j’efpere d’y réulfir. Quoi , chere 
fille, me dit-il, en m’embraflant, tu 
peux encore aimer un ingrat , un par- 
jure 1 je lui réponds : il n’efl ni l’un 
ni l’autre , mon pere. N’avez-vous pas 
connu par fa lettre combien il refient 
vos bontés ; combien il regretre ren- 
gagement qu’il a pris avec ma cou- 
fine : il croit que l’honneur l’engage 
à remplir fes ferments , il n’a point 
lu la lettre où fon pere détruifoit les 
fcrupules qu’il avoit à cet égard , c’efl 
par probité qu’il s’éloigne de peur d’être 
tenté de les violer. Voyez combien il 
defire que je fois heureufe , les fou- 
haits qu’il fait pour mon bonheur, 
cependant il ne connoît pas combien 
je l’aime, j’ai évité avec loin de lui 
faire cet aveu , je crois feulement qu’il 
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s’en doute , & c’efl ce qui le rend mi- 
férable. D’ailleurs, il ne m’a pas trom- 
pée par de teintes proceftacions d’un 
amour qu’il rie fentoit pas 1 il m’a 
tout avoué. Pauvre enfant , reprend 
mon pere ; je connois la violence de 
ton amour par ton éloquence à l’ex- 
cufer. Mais enfin , faudra-t-il que tu 
fois méprilée , &que tu ne veuilles pas 
conléntir à nous venger : je puis te 
faire une des plus grandes Dames de 
France ; oh ! que j’aurois de plaifir à 
le voir fécher de douleur de t’avoir 
perdue ! Mon cher pere , lui dis- je , je 
vais vous faire un aveu qui va me 
rendre aufli coupable à vos yeux que 
lui. Lorlque je le vis fans le connoître 
le jour de fon arrivée , je l’aimai pref- 
que autant que je l’aime aujourd’hui ; 
il efl vrai que je ne m’abandonnai 
pas à ce mouvement, & qu’avec le 
eonfentement de ma chere amie , j’al- 
lois quitter Paris , pour me détacher 
d’un objet qui n’étoit pas de votre 
choix; mais enfin, j’avois fuccorobé. 
Cette épreuve de ma propre foibleflè 
me rend indulgente pour lui. J’en 
aurois triomphé, il triomphera de la 
fienne , fi le ciel nous a defliné l’un 
à l’autre. Lorfque j’eus reconnu que 



Digilized by Google 






4 6 Contes 

ce prétendu Marquis étoit l’époux que 
vous m’aviez deftiné , je ne contraignis - 
plus mon cœur : vous m’aviez ordon- 
né de le donner , je vous obéis & je 
vous obéi rois encore Ci cela étoit en 
mon pouvoir , mais je fuis fortement 
perfiiadée que cela eft au delfus de 
mes forces ; contentez - vous de ma 
bonne volonté à cet égard , quelque 
impuiflanre qu’elle foit , je fens qu’on 
ne peut fe donner qu’une fois & je le 
fuis pour toute ma vie. 

Ces con ver l'a dons finiffent toujours 
par embrafi'er les genoux de mon pere 
de à lui faire efpérer un retour que je 
n’efpere plus , puifque le malheureux 
Northon couche au moment de mettre 
le dernier fceau à fa perte & à la 
mienne. Jugez-en par cette lettre que 
je viens de recevoir ; elle n’eft point 
lignée & elle n’avoit pas befoin de 
l’être pour me faire comprendre qu’elle 
eft de la femme de chambre confi- 
dente de ma coufine. Pour cette fois , 
die rend un lèvvice réel à fa maî- 
treftè. 

@ 

. ... . . t .• - * a. 

? 
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LETTRE d’un Anonyme y à 

Mademoifelle Elife . 

MADEMOISELLE, 

C^Uotqu’on en dife en certaine 
matfon , vous me paroiffez une bonne 
& honnête perfonne : ainfi j’ai penfé 
que je ne rifquois rien à vousappren- 
dre des chofes que vous devez lavoir. 
Je ne voudrois pourtant pas qu’on 
fût que c’ell moi qui les ai dites , 
ainfi je vous prie ne montrez pas cette 
lettre qu’à Moniteur Northon , & qu’il 
ait bouche clofe fur ce qui eft dedans. 
Ce n’elt pas que je craigne rien , j’ai 
bonne intention je vous allure ; mais 
je ferois fâché qu’on crût que je cher- 
che à mettre mon nez dans les affaires 
d’autrui. 

Mademoifelle d’Erlac elt fi affolée 
de fon Moniteur Northon, qu’elle a 
juré à fa mere qu’elle ne mangeroit 
ni ne boiroit , qu’elle n’eût confenti à 
fon mariage avec ce bel Adonis qui 
n’a vaillant que fa figure , qui à la 
vérité elt affez paffable ; car je ne fuis 

. • . t . . • • * 
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pas de celles qui aiment à dénigrer 
ceux qui ne leur plaifent pas , je rends 
à chacun fon petit fait. D’abord , 
Madame a cru que fa fille difoit cela 
pour lui faire peur ; mais quand elle 
a vu qu’elle n’avoit ni déjeuné, ni 
dîné , ni foupé le jour que vous êtes 
lortie de la mailon , elle a commencé 
à avoir peur tout de bon & elleelt ve- 
nue dans la chambre de Mademoifelle. 
Enfin pour couper court , la fille a 
tant tourné , retourné , manigancé, 
que fa mere a été ébranlée, & puis 
elle a confenti à tout , feulement, dit- 
elle , pour faire enrager l'on frere Mon- 
iteur le Baron , & lui faire voir qu’on 
préféreroit toujours fa fille à fa pou- 
pée ; car c’ell le nom qu’elle vous 
donne. Mais , ma chere enfant , a-t- 
elle ajouté , que ferons-nous du Mar- 
quis ? Il n’y a qu’à brufquer les chofes, 
a répondu Mademoifelle d’Erlac ; on 
le confole ailement des maux qui n’ont 
point de remede : laiflez-moi le foin 
de conduire tout teci , & avant qu’il 
foit peu , vous verrez mon oncle fé- 
cher de dépit ; il le mérite pour avoir 
ofé parler d’une maniéré infultante 
d’une fille qui a l’honneur de vous 
appartenir , & à qui l’on trouve de la 

relfemblance 
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feffemBlânce avec vous qui fürpafTez 
de cent piques fon Elife. 

Madame d’Erlac ne foutient jamais 
de pareils propos , & fa fille fait la 
conduire où elle veut en la flattant de 
Cette reflèmblanee‘ dont elle fe moque 
én particulier ; car , entre nous , cette 
Dame rt’à jamais été jolie, & fi elle 
éft paflàble à préfent, on fait bien.... 
mais il ne faut pas dire tout ce qu’on 
fait , revenons à ce que je difois. Ma- 
dame ordonna donc qu’on fît venir 
Northon , & il ne fallut pas aller bien 
loin ; mais , comme elle ne devoit pas 
favoir qu’il n’étoit pas forti de la mai- 
fon , -on fut un pçu de temps avant 
de lè Conduire dans fa chambre. La 
pauvre femme de chambre , qui le 
tenoit caché dans un cabinet , l’en 
tira en enrageant de tout fon cœur; 
car elle me l’a dit. Comme elle eft 
fort confidérée de fes maîtreflfes, M. le 
Marquis de V;... lui a recommandé 
fes petits intérêts en ; partant. Oh f *. 
dame î c’eft celui-là qui eft un véri- 
table Seigneur , l’argent ne lui coûte 
non plus à donner que l’eau de la 
riviere , & la fille dont je parle , a 
promeiïe d’une belle & bonne rente, 
ü le Marquis époufe fa maîtreffe. Hé* 
Tome IL C 
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fas \ cette pajwe ; rente efl bien' ai van-» 
turée , quoiqu’elle ait écrit au Marquis^ 
de revenir' en - pofle s’il ne vouloir 
qu’un jeune godelureau lui coupât, 
l’herbe fous le pied. Il arrivera bien- 
tôt , 6ç nos Daanes feront bien penau*. 
des i, maj$ ,, ma. foi , iL feroit arrivé» 
trop tfird , fi p^r bonheur, ce Northôq 
n’étoit pas le plus fot .4 hojnme du, 
inonde. Croiriez-vous bien que çeùni-; 
férable gueux, qui n’a vaillant que 
l’habit qu’il a fur le corps, à ce que. 
lfon dit;,, a fait le dédaigneux ? A pro- 
pos cela ne vous fâchera-t-il pas fl if 
allojt vous époufer , dit-on* Pauvreté 
n’e.ll pas vice , & la fienne n’empêche 
pas qu’il ne loin honnête homme j, 
on elt ce que l’on peut , & fi cela 
dure, on dira. un jour qu’il en vaudra 
un autre ; car Madcmoifefle. a foi- 
xante bonnes mille livres de rente. Je, 
ne fais plus où j’en étois, attendez..., 
c’efl: qu’il. ne. veut époufer la Demoi* 
Telle j qu’avec le confentement.de fon 
pere , & il dit qu’il ne le donnera 
jamais : qu’elle folie ! comme, li une 
telle fomme fe trouvoit dans le pied, 
d’un cheval. Si Madame avoir entendis 
cela , à coup fur elle eût fa.it jeter, ce 
garçon par les fenêtres,. & j’en.aurgisi 
j . ’ !.. 
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txî ravie ; non , c’èft la .femme de' 
chambre qui en eût été bien ailé ; pour : 
moi, je ne m’embarraflè guere de cé 
qu'il fera ; mais cette femme ne veut 
pas que j’en dife davantage, tant elle 
a été contente de ce qu’il refufoit <5c 
fauvoit fa rente. Vous croyez que tout 
eft fini ; oh , que non ! Mlle, a com- 
mencé par gronder, puis elle a pleuré, 
puis elle a reproché à Northon , qu’il 
vouloit vous époufer au lieu d’elle. Lui 
ne difoit mot & refloit là planté comme 
un terme. A la fin, Mademoifelle a 
tiré de fa poche une boite où il y; 
avoit des paftilles : elle en a donné 
une à fa petite chienne qu’elle aime ; 
beaucoup , & peu après la pauvre bête 
à eu des convulfions & eft tombée- 
morte. Comme Northon regardoit cela; 
tout interdit , elle lui a dit que s’il 
continuoit à s’arrêter à de vains fcru- 
pules , elle prendroic- ce qui reftoit 1 
dans la boite & jnourroit à fes yeux. 
A cette terrible menacé, le' pauvre gar- 
çon eft devenu aulîi défait que le jour* 
qu’il mourra , & s’étant jeté aux pieds 
de fa maîtreife , il lui a promis de faire 
tout ce qu’elle voudroit. Alors elle a ‘ 
fait appeller un de ces Meilleurs, qui : 
eft ami d’elle & de fa merey & -qu#-' 
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a été fon 'confident dans tout ceci ; fû 
gagerois bien que ce na pas été gra- 
tis; mais ne , jugeons perfonne. Ma- 
dame" eft auili venue, ils ont parle 
à demi bas , & je n’ai pu attrapper 
que quelques mots par -ci par -là. Il 
cil queltion , je crois , d’un voyage 
ën Angleterre où les jeunes gens fe ma- 
rieront, parce, que M- Northon feroit. 
dafler le mariage s’il fe faifoit en France. 
Üe Confident les accompagnera^: Ma- 
dame fera femblant d etre bien fachee , 
afin que la famille n’ait rien à lui dira, 
& puis elle s’appaifera , & le pere fera 
forcé de s’appaifer .aufli ; voilà ce que 
j’ai pu attrapper ; mais quand parti- 
fôntr'ils &' comment ? je ne puis le 
dire, parce que jë ne le lais pas : tou- 
jours elï-il fûr qu’il y aura du grabuge, 
fi le Marquis arrive avant ce beau mic- 
mp,c. i il, n’eft pas homme a fe laitier 
piffér Ja plume par .le bec. 

* Oh. 1 étrange lettre !. p l’étrange créa- 
ture que ma couïine ! mon Dieu , fau- 
vez le pauvre Northon de fes artifices ; 
comment ce pauvre garçon pourrait- il, 
foutenir .de teis.affauts ? Malheureule- 
xnerit , je n’ai reçu cette terrible lettre 
qu après avoir pris conge de mon pere ^ 
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& m’être couchée. Moniteur Northon 
n’eft pas encore rentré , 5c il faut atten- 
dre à demain à la lui remettre. Que je 
vais pafler une cruelle nuit 1 j ai ete 
tentée vingt fois de tout déclarer a ma 
chere amie , & de la prier d attendre 
fon frere, afin de prendre des ce loir 
nos précautions ; effe&ivement ? je ni- 
querois trop à différer : ils, peuvent par- 
tir dès cette nuit. Toute reflexion faite , 
je vais éveiller Madame Northon > & 
elle décidera s’il faut attendre julqu a 
demain à obtenir un ordre pour reclamer 
fon neveu. 

Madame NORTHON continue. 

Quel réveil , ma chere Com telle , 5c 
comment imaginer de pareilles hor- 
reurs ? Mon frere n’eft rentré qu a deux 
heures du matin : on lui avoit dit que 
fon fils étoit chez un jeune homme de 
fes amis , qui lui a protefté qu’il ne 1 a 

S as vu depuis quatre jours. Comme il 
outoit de fa bonne foi , il a eu la 
confiance de fe. placer dans un Cane, 
vis-à-vis fa porte , & ne s’efl retire que 
le dernier. Nous avons tenu confeil lur 
les mefures qu’il convenoit de pren- 
dre , & nous nous fommes détermines 

* o 
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a demander dès le matin un ordre ati 
^Lieutenant de Police , pour obliger 
^Madame .d’Erlac à remettre Northon 
à fon pere : on dit que ce Magiftrat 
peut délivrer cet ordre ; & comme il 
eft fort galant homme , nous efpérons 
.qu’il fe prêtera à nos defirs , dans unp 
occafion fi délicate, où l’cn veut éviter 
un ; éclât qui peraroit la d’Erlac. Elle ne 
mérite pas ce ménagement,; mais nous 
'méritons de le prendre. Oh 1 religion* 
a quoi ne fe laiiïeroit-ôn pas aller fans 
toi ? Si les méchants pouvoient com- 
prendre à combien de périls elle les 
foullrait, en liant les mains à ceux qui 
la refpeétent, ils l’aimeroient par recon- 
noiflance. Cette réflexion eft de mon 
frere â qui avoue franchement qu'il 
étranglerait la d’Erlac de lés propres 
mains , fi la crainte de Dieu ne modé- 
'joic fa fureur. 
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.LETTRE de Madame. la 'Comtejfe de 
■ Sol MES , à Madame N or thon (*). 

ii . 

i • . . , ' 

C Et te lettre vous fera portée par 
mon valet de chambre -, à qui j’ai re- 
commandé la plus grande diligence ; 
je fens pourtant qu’elle arrivera trop 
tàrd ; le Marquis de V ... a deux fois 
vingt-quatre héures fur lui , & vous le 
verrez chez Madame d’Erlac au mo- 
ment où on l’y attend le moins. Cepen- 
dant , comme il pourrait avoir eu quel- 
ques affaires qui auraient retardé 1k 
c.ourfe, j’ai cru, à tout hafârd , devoir 
'vous apprendre qu’il n’ignore point 
qu’il' a un rival à Paris, & qu’il eft 
bien déterminé à lui faire lâcher prife ; 
il faut donc que Monfieur votre frere 
•ne quitte pas un moment Ton fils. 
'Quoique le Marquis àit acquis, par une 

u r 

, . fa» . .— , * 

K- ' î. . ' • •* T " > 

00 Il faut remarquer que la Comte fTe n’a- 
voit pas reçu le dernier paquet de Madame 
;Northon , quand elle écrivit cette lettre , & 
^qu’elle ignoroit par conféqueut qu’elle fût l'or- 
tie de cher Madame d’Erlac* 6: le relie ren- 
fértàe dans ces lettres* J * - *” 

C 4 
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jfunefte expérience , une modération 
qui lui coûté--cher,‘ fe craindroisqüe 
Monfieur votre neveu, qui ne peut 
.avoir encore > une: 'fi .'grand e prude ncé., 
ne s’expofât rhalr.a - propos vis -à - via de 
lui. C’eft un malheur que je n’aiç. fu 
fon départ que depuis une heu# 1 ; il nops 
avoit annoncé qu’il refteroit - quelques 
jours à Dijon , & .je comptais, être à 
temps de vous avçrqï de ion , avivée 
par la Polie; le mat effilait jç jfou- 
haite être à temps de le réparer», ! 

J’ai fait monter le plus richement 
qu’il m’a été polïïble , le portrait d’E- 
life : il efl en bracelet. Cefl la partie 
de ma parure la plus brillante,- Sc . celle 
qui attire d’abord tous les regards. D’a- 
bord on admire. la beauté. du travail'; 
mais quand on apperçoit ja peinture , 
on ne daigne plus jetter un coup d’œil 
fur le cadre. Notre procès s’étant heu- 
reufement terminé par un mariage., 
cela nous a occafionné bien des fêtes !; 
un ancien Colonel , qui , dèpuis quel- 
ques années, s’elt -retiré- du fervice, 
donna un grand repas à nos jeunes 
gens. Comme nous allions nous mettre 
à table, entre un Officier tout botté-, 
qu’on préfente aux nouveaux mariés, 
comme un parent du maître du logis. 
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J’étois alors occupée à parler à une 
Dame dans l’appartement voifin , & 
ne rentrai qu’au moment où l’on s.’af- 
feyoit. Onappella le nouveau venu , Co- 
lonel , & je ne m’avifai point de de- 
mander fon nom. Au milieu du repas., 
ayant étendu le bras pour donner quel- 
que choie à ma parente , le nouveau 
venu apperçut mon bracelet parue 

fouhaiter de le voir de près. J’ai trop 
de plaifir à entendre louer Elife , pour 
rie pas accorder tout de fuite la fatisfac- 
tion de le voir de près à ceux qui le fouhai- 
tent. Le Cavalier , après l’avoir long « 
temps confidéré , s’écria : qu’il n’étoic 
pas polîible de voit rien d’aulfi parfait , 
& qu’alfurément on avoit embelli la na- 
ture. L’ancien Colonel lui dit , en le' pre- 
nant de fes mains , & en me le ren- 
dant : Si nous en croyons Madame , 
la copie efl inférieure à l’original ; 
mais voici ce qu’il y a de fingulier, 
ri’eft que cette belle perfonne avoit un 
amant qui vient de lui être enlevé par 
.une perlonne de ta connoilfance : onr 
me l’écrivit hier au foir ; devine , fi tu 
peux , le nom de celle qui peut être 
alfez hardie pour difputer une conquête 
à ce chef-d’œuvre. £eroit-ce la d’Erlac , 
répondit le Colonel? On me mande 
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:qu’elîe m’eft infidelle , & c’eft ce qnî 
m’a obligé de quitter la gamifon quatre 
mois plutôt que je n’aurois fait. J’ai 
-brigué & obtenu de notre Général l’or- 
dre de terminer certaines a lia ires qui 
.me retiendront à Paris allez de temps 
pour terminer mon mariage avec cette 
Demoifclle * car, je ne faurois me per* 
luader que fa 'mere voulût manquer 
aux engagements qu’elle a pris avec 
moi i je lui ai écrit il y a trois jours 9 
pour la prier de tout préparer pour la 
cérémonie , fans lui rien dire de ce qu’on, 
m’avoit écrit ; & , dans la vérité , je 
trois qu’on a voulu me donner cette 
«larme , pour m’obliger à conclure 
promptement , celle qui m’a écrit ayant 
quelques raifons de prefler l'affaire. 

Et vous prene £ la chofe ainji qu’il 
la faut prendre , dit l’ancien Colonel , 
en lui frappant fur l’épaule ; en vérité , 
mon ami , tu as des difpofirions admi- 
rables pour faire un mari du bel air,, 
un mari adorable ; • continue à douter 
tout ; & moi je te dis que ton An- 
gélique auroit époufé fon Medor , ft 
cela eût dépendu d’elle ; mais il y a 
une petite difficulté ; c’eft que ce M. 
a un pere qui l’a engagé avec la char- 
mante fille dont tu admires le portrait * 
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igné c’eft un Gentilhomme de la vieille 
roche , qui fe feroit écarteier , plutôt 
que de manquer à fa parole. Cette De- 
moifelle ell fille du Baron de M . . . , 
qui vient du fond de l’Amérique pour 
faire ce mariage ; ainfi tu peux dor- 
mir en repos , non en comptant fur la 
.fidélité de la Princefle, mais fur l*im- 
poflîbilité dans laquelle elle fc trouve 
d’époufer fon Adonis , qui n’eft pas 
d’âge à braver l’autorité paternelle. 

Eh î qui efl trop bien né pour le 
faire , repris-je avec vivacité 1 Je fuis 
très-liée avec toute cette famille , 6c je 
pourrois répondre que , fi perfonne que 
lui ne dilpute Mademoifelle d’Erlac à 
Monfieur , il peut regarder fon ma- 
riage comme fait. Cette Demoifelle* 
ell fort aimable , maiî elle ell trop 
Page pour s’être entêtée d’un jeune hom- 
me qui efl engagé depuis long-temps v 
Une plaifanterie a donné lieu* à ces 
bruits , 5c là-deflus je contai à la com- 
pagnie la petite fuperchcrie qu ? on avoir 
faite le jour de l’arrivée de Monfieur 
Northoh. 

Je m’étois hâtée de juflifier la d’Er- 
lac , tant j’avois peur que l’ancien Co- 
lonel n’en dégouttât fon ami; mon apo- 
logie n’a pas lait fortune auprès de lui, 

C $ 
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& il a branlé la tête d’un air à . me 
faire croire qu’il «n favoit autant que 
moi fur cet article : heureufement lè 
futur n’a pas paru le remarquer ; je 
conçois que c’eft un mariage de for- 
tune, où le cœur n’entre pour rien. 
Mais, n’eft-il pas étrange, ma chere 
amie , que tous nos fecrets foient ainlî 
éparpillés jufqti’à trente lieues de Paris ? 
Cela ne peut venir que des domeftiqùes, 
& je crains beaucoup que cet amour 
ne foit la première nouvelle dont oh 
régalera le Baron à fon arrivée. Il fe- 
rait fort avantageux que le mariage 
de la d’Erlac fût conclu avant ce 
temps. 

Le jeune Colonel eft forti au deffèrt , 
fous prétexte des affaires qu’il avoit à 
Dijon, & je. n’en ai point entendu 
parler julqu’à ce foir, où j’ai vu la fem- 
me de l’ancien Colonel , qui vient de 
m’apprendre que le difcours de fon mari 
a fait fur cet homme plus d’impreffion 
qu’il n’a paru , puifqu’il eft parti fuir 
le champ ; c’eft ce qui m’engage à vous 
dépêcher mon Courier. La Pofte ne 
part que demain , & un quart d’heure 
de retardement pourrait caufer de 
grands malheurs. Le mieux, ce me 
ierabie, ferait de reprendre notre an- 
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cien projet : inventez un prétexte pour 
me venir voir : partez fur le champ , 
cela fera moins d’éclat, que de fortir 
de la maifon de Madame d’Erlac , en 
reliant à Paris. Dites que je fuis bien 
malade, vous ne mentirez pas ; j’ai la 
fievre de frayeur, eu penfant à ce que 
peut produire la rencontre du Colonel 
&.de Northon. .1 



Seconde LETTRE de Madame ta 
Comtejfe de SOLMES j à Madame 
Northon. 

Q U E l s odieux projets , quel ren- 
veriement de tous nos delfeins ! je né 
ferai pas une goûte de bon fang, juf- 
qu’à ce que j’aie fu le dénouement de 
cette aventure. Tout mon elpoir eft 
dans la rélolution que vous m’annon- 
cez dans les lettres que je viens de rece- 
voir ; c’efl bien ici le cas d’une lettre 
de cachet, j’efpere que Monfieur NoN 
thon en obtiendra une. 

Ah 1 mon Dieu, quel malheur avons- 
nous à craindre ? La femme du Colonel 
fort d’ici , & a obtenu de fon époux 
la permiiTion. de me donner une lettré 

•f* ’ * • * » • V .«* w' • . ' . li • , 1 
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qu’il vient de recevoir de fon ami ; je 
vous l’envoie , car je n’ai pas le courage 
de la copier : je fuis à demi-morte dd 
lavoir lue. Mon Dieu , détournez leÿ 
malheurs que je crains. 



LETTRE du Marquis de, V . , ..à 

Monjieur .... ancien Colonel du Rë- 
• - gitnent Z? .... . 

J E t’ai promis le détail de mon aven- 
ture avec la d’Erlac , je tiens ma pa- 
role ; & , dans l’incertitude de l’événe- 
ment qui terminera cette affaire, fe 
veux te charger de quelques arrange- 
ments , que je n’ai pas le temps de pren- 
dre moi- même. 

Tu n’ignores pas que je n’ai jamais 
eu d’amour pour la d’Erlac ; fon bien 
efl confidérable ; j’avois befoin d’un 
mariage avantageux pour réparer lé! 
folies de ma jeunelfe : en me la pro- 
pofa ; &, bien convaincu que les fem- 
mes d’aujourd’hui ne font pas élevées 
de façon à procurer certains agrémens 
dans le mariage , je t’avouerai que je 
paffai fur les bizarreries que je remar- 
quai dans le caraderfc de bette créît- 
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turc, dont la figure, d’ailleurs, eft 
a fiez pa fiable. Ma naifîance éblouit la 
,mere & la fille ; la première, avoit fa- 
crifié la hauteur Allemande au defir 
d’être riche; la fécondé eft haute, &. 
fe fentit flattée d’un établifiement qui 
la produirait à la Cour. Notre mariage 
,fut arrêté, & on ne le différa que juf- 
qu’au temps ou j’efpérois le grade de 
Maréchal de Camp , que je compte 
emporter dans ce voyage. Un peu de 
familiarité avec la d’Erlac , me décou- 
vrit qu’elle étoit légère , capricieufe v 
je craignis, dont que , pendant mon ab- 
fence , il ne fe trouvât quelqu’un à qui 
fon héritage convînt autant qu’à moi : 
la facilité avec laquelle j’avois plu r 
m’annonçoit que la place n’étoit pas 
difficile à prendre ; ainfi je crus devoir 
m’aflurer auprès d’elle d’un argus , qui 
me rendrait compte de toutes fes démar- 
ches. J’achetai l’amitié d’une femme 
de chambre favorite , & par des bien- 
faits , & par des promeflès futures. 
C’eft de cette femme que j’ai appris 
l’infidélité de la d’Erlac , avec des cir- 
confiances fi atroces , que l’intérêt de- 
ma fortune a cédé au defir de me ven- 
ger ; c’eft l’unique but de mon voyage ,, 
dont je t’ai fait un my itéré, parce que 
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tu m’as paru trop lié avec une amie 
de cette créature , que je méprife trop 
usuellement , pour recevoir fa main:, 
eût-elle le double de fa fortune ; je t’avoue 
même que la crainte que cette amie , 
en la prévenant , ne la mît en état d’élu- 
der ma vengeance , me fit partir fur 
le champ fans t’en avertir , & j’ai crevé 
deux chevaux pour faire plus de dili- 
gence^ Je ne voulois que forcer fon 
amant à renoncer à elle en ma pré- 
sence , & lui déclarer tout de fuite 
qu’elle ne méritoit pas de porter le 
nom d’un honnête homme. Je fus con- 
firmé dans cette réfolution par les 
horreurs que ma confidente m’apprit 
en arrivant , auflî-tôt que je lui eus 
confirmé mes promeflès , indépendam- 
ment de mon mariage. Ce récit m’inf- 
pira une grande horreur pour cette 
vile créature , & beaucoup de pitié 
pour le jeune homme qu’elle a féduit. 
C’eft une belle ftatue , me dit cette 
femme , doux , timide , dévot , aifé 
à fubjuguer. Je regardai comme un 
fervice eflehtiel que je rendrois à la 
famille du jeune homme , l’a&ion que 
je méditois , c’étoit de confondre la 
d’Erlac en fa préfence , & de le faire 
rougir de fon attachement pour elle . 
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imaginant pas que l'affaire pût avoir 
des fuites férieufes vis-à-vis d’un enfant 
de dix-huit ans. Tu le fais , j’ai mal- 
heureufement fait mes preuves en faie 
de courage , & je, fuis parvenu à cet 
âge où. un homme raifonnable loin 
de chercher à fe faire une affaire , 
ce.de tout ce qu’il peut, céder fans 
bleffèr fon, honneur 'pour en éviter 
l’ombre. La femme de chambre m’ap? 
prit que fa, raaîtreflfe gardo^t : le jeune 
ÏNorthon à vue ; il rétoit caché dans 
le cabinet de cette femme où il paf- 
foit le jour , & la nuit fa dulcinée le 
faifoit venir dans fa chambre. : Cette 
femme m’apprit encore qu’elle foup- 
çonnoit un projet d’enlevement , dç 
que dans la crainte que je ; ne . fuflfe 
pas arrivé aflez tôst pour l’empêcher j 
elle en avoir fait avertir le foir même , 
le pere du jeune homme par une let- 
tre anonyme. Toutes ces circonilances 
me parurent favorifer mes vues, j’ob- 
tins de cette femme la permifîion d’en* 
trer dans une garde-robe de plein pied 
avec la chambre de la d’Erlac , d’où 
je pourrais fortir quand je le jugerais 
à propos , pour la. confondre. Mon 
projet ne m’a que tropréuffi : je trou- 
vai Norchon (c’çft le nom de l’amant) 
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plus mélancolique que tendre, & je 
jugeai que le projet du départ étoit 
réel , & devoit s’exécuter à la fin du 
jour ti'uivanr. La joie la plus vive bril- 
Joit dans les yeux de la d’Erlac , & 
elle s’efforçoit de la faire paffèr dans 
Je cœur de fon amant , qui ne fe prê- 
tait pas, ce me fembloit , à la fa réfac- 
tion quelle refîentoit. Cette effronterie 
porta mon indignation à' fon dernier 
période : je fortis de mon embufcade j 
& ne ménageai point mes termes en 
lui parlant : fa confufion annonçoit 
combien elle fe : fentoit coupable ; je 
ne lui donnai . pas le temps de fè 
remettre , & m’adreflanfcî à Norchon : 
Jeune homme , > lui dis-jfe , ' rendez 
grâce à votre âge , Ôc à la pitié que 
vous m’infpirez , fans quoi je vous 
aurois donné une leçon qui eût pu 
vous coûter cher. 

Ma jeunefie ne m’empêchera pas 
de vous en donner une utile & dont 
vous paroiflez avoir befoin , me répon- 
dit Nortbon , d’un air modefte , mais 
ferme ; c’eft qu’un honnête homme ne 
fe doit jamais permettre d’infulter une 
femme ; qu’il y a de la lâcheté à le 
faire, puifqu’elle n’a d’autre défenfe 
que les Jarmes , de je vous eu fie fait 
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repentir de votre oubli fur ce que vous 
devez à Mademoiselle , fi le lieu me 
l’eût permis. Ces paroles répondoienc 
fi peu à cette phifionomie fi pleine 
de douceur , que je demeurai / ftupé- 
fait ; je fais rendre juflice à la vérité , 
le principe de Northon étoit juile, 
il ne faifoit que ce qu’un galanp . 
homme devoir faire en pareil cas , 
ainfi je ne pus me défendre de l’eftime 
.qu’il m’infpiroit , ôc cela me fit.pafTer 
fiir ce que fon difcours avoit de trop 
dur. Je conviens avec vous , lui dis-je, 
du refpect qu’on doit aux perfonnes 
du Sexe ; mais quand une femme s’ou? 
blie julqu’au point où cette. . . . N’a- 
joutez pas un feul mot de plus , Mon?- 
fieur , me dit-il , en m’interrompant. 
Un de mes devoirs efi: celui de pro- 
téger les perfonnes outragées telles 
qu’elles Soient ; à plus forte raifon , 
ne puis-je Souffrir qu’on infulte en ma 
prélënce une Dame qui m’elt chere 
.à plus d’un titre ; je vous répété que 
fans le refpeét que je dois à la maifon 
où nous Sommes , j’aurois efi'ayé de 
vous impofer Silence d’une maniéré 
plus perfuafive : vous n’êtes ni le pere 
ni l’époux de Mademoiselle, ainfi vous 
n’avez aucun droit de critiquer, d’c- 
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xaminer même Tes actions. Si vous 
voulez m’en croire , vous reparerez en 
galant homme un emportement qui 
ne déshonore que vous. Retirez-vous, 
Moniteur, & li vous vous trouvez ol- 
fenfé de mon difcours, je vous déclaré 
que je différerai de huit jours un voyage 
que j’étois fur le point de faire. Je 
n’attaquerai jamais perfonne , Dieu, 
ma raifon & mon Roi me le défen- 
dent ; mais rien ne m ordonne de croi- 
fer les bras fi on m attaque. En cas 
que vous l’entrepreniez , Monheur , 
vous verrez qu’attentif à épargner votre 
vie , je me comporterai de façon a 
vous faire comprendre que je fais dé- 
fendre la mienne. . _ . 

Imagine-toi voir Monfieur Douces 
dans le Glorieux, & tu auras une idee 
de cette fcene. C’étoit de 1 air le plus 
tranquille que ce petit homme m 

tenoit ce difcours, je dis petit homme 

quoiqu’il foit de la plus haute taille , 
c’eft qu’on pourrait 1 babiller en fille 
fans que fon menton decelat fon fexe , 
& je trouvois fingulier quun eniant 
ofât me provoquer. Audi la patience 
m’échappa - 1 - elle abfolument. Vous 
avez trop de préfomption, lui dis-je , 
quand vous vous perfuadez que je 
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Vous ferai l’honneur de me mefurei 
avec vous ; on lait le traitement qu’on 
doit faire aux enfants qui s’oublient , 
& vous y pouvez compter. En finifr 
fant ces mots , j’enfonçai mon cha- 
peau & voulus fortir par l’endroit où 
j’étois entré ; il me prit le bras & me 
le ferrant d’une maniéré à y laiflTer des 
marques, il me dit,: les femmes me- 
nacent , les hommes exécutent ; au 
relie , je vous avertis que ce que vous 
projettez eft plus aifé à dire qu’à 
faire. 

Ma rage étoic à fon comble, je mis 
deux ou trois fois la main fur la garde 
de mon épée, puis confidérant qu’il 
n’avoit pas la lienrie , & qu’aux pre- 
mières apparences de combat , les cris 
de ces femmes attireroient toute la 
maifon ; je fortis en faifant les plus 
grandes menaces à un homme qui ne 
paroifloit pas les entendre , tant il 
parut peu effrayé. De retour chez moi, 
î'e fus plus d’une heure comme un fou 
fans fa voir à quoi me déterminer. Mes' 
cfprits s’étant un peu calmés , je ne 
fus pas afléz injulte pour condamner 
le leune homme : il m’avoit infulté 
de la maniéré la plus haute ; mais je 
l’avois mis dans le cas de as pouvoir 
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agir autrement fans fe déshonorer lui-' 
liïême. Sa conduite méritoit mon ef- 
time plutôt que mon reflentimertt. Je' 
ne pouvois m’empêcher d’admirer fon 
courage dans une fi grande jeunelfe, 
& fi la fcene s’étoit paflee entre nous, 
je crois que je n’aurois pas héfité à 
le prier d’oublier ce qui s’étoit pâlie; 
& de m’accorder fon amitié. Oui , je; 
t’afiilre , j’aurois préféré le parti de' 
lui avouer que j’avois tort à celui de 
me battre contre lui. Un maudit pré- 
jugé ne me permit pas de fuivre mesr 
propres lumières ; ces deux femmes 
pouvoient donner à cette hiftoire le 
tour le plus malin. Cinq combats par- 
ticuliers , & quinze années de fervice 
n’empêcheroient pas qu’on ne m’ac- 
cufât de lâcheté pour avoir fouflfert une 
telle infulre. Je .me réfolus donc à 
faire un appel à ce jeune homme, & 
j’étois aflis vis-à-vis de mon bureau 
pour lui écrire , lorfqu’on me rendit 
Ce billet. 



Billet de Northon. 

Il eft des circonftances qui font 
violer les réfolutions les plus fermes & 
Tes plu* feniées. J’ai toujoürs eu \€ 
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dnel en ’ horreur , vous m’avéz mis^ 
dans le cas de la furmonter, Mon-* - 
fleur > l’honneur de. Mademoiselle d’Er*< 
lac demande une réparation propor- 
donnée à l’outrage que vous lui avez 
fait. Choifiifez donc , ou de lui de- 
mander pardon à genoux devant moi 
& la femrne de chambre, des injures* 
atroces , que vous lui avez! dite? ; ou? 
marquez-moi Je lieu où. vous voudrez, 
vous trouver demain matin. Vous, • 
pouvez choilir les armes. J’attends: 
votre réponfe. N o a. t. h o k. :« 



Réfonje du Aîarquis. 



» K 



- Vous m’avez prévenu. Moniteur; 
je prenois la plume, non pour vous 
offrir une excufe pour la d’Êiiac à la- 
quelle je n’ai pas dit la moitié de ce 
qu’elle mérite ; mais pour vous mar- 
quer que fi vous vous trouvez choqué: 
des mots qui me font échappés par 
rapport à vous, je vous offre la fatis- : 
faétion qu’on doit à un homme d*hon- 
neur. Je vous attendrai demain à cinq 
heures du matin dans Je bqisde Boa < 
logne ; je ferai léul , & n’aurai d’autres» 
armes que mon épée. 

Le Marquis de JS * . . t A 



i *. V 
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i N’adimres-tu' pas le ftyle dé ce bil- 
let , il .a prefque l’air d’une éxcufe 1 
pour le jeune homme, & je fuis tout 
iurpris lorfque je me le rappelle. C’eft: 
l’effet de l’horrible répugnance que je 
me fens pour ce combat dont j’ai mau- 
vais ^augure. En effet, il fera toujours ! 
malheureux pour moi quand j’en for- j 
tirois victorieux. Tu peux compter que- 
je ménagerai’ beaucoup cet eftimable : 
jeune homme dont je ne me pardon-' 
nerois jamais la mort ; je ne penferai 
qu’à, le défarmer, fans vouloir d’autre’ 
avantage de mon expérience dans un 
métier où il eft novice, & où je n’ai 
été que trop heureux. Cependant , 
comme; il ne .faut compter abfolument. 
fur rien, & que les armes font jour- 
nalières , je joins à cette lettre un petit 
mémoire de mes dettes que je te prie 
d’acquitter en cas d’accident. Adieu , 
mon ami. Si j’a vois peur, je compte 
tant fur toi, que je croirois pouvoir 
te l’avouer ; c’eft toute autre chofe que 
je ne te puis définir. Je fouhaiterois de 
bon cœur me caflèr les deux jambes 
cette nuit, pour éviter le combat de 
demain. ; n •’ >• - -, ' 

« » 

, < X * 

» t I • ► J I. t 

LETTRE 
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LETTRE de Madame N O RT HO N t 
à Madame la Comtejje de Solmes. 

% ‘ ' 

J" E reçois en même temps , & la 
lettre que vous m’avez envoyée par 
la pofte , & celle que m’a remis votre 
courier. Vous aviez bien raifon , ma 
chere Comteffe , de penfer qu’elles 
arriveroient trop tard pour prévenir 
; l’affreux malheur dont nous étions 
menacés & dont je frémis encore : 
Dieu feul pou voit nous, fecourir & 
nous a favorifés de grâces bien parti- 
culières dont je vous ferai le détail en 
vous renvoyant votre courier. Je le 
retiendrai quelques jours pour le 
remettre de la fatigue qu’il a effuyée, 
& qui lui a donné un accès de fievre ; 
ces lignes ne font que pour vous 
' apprendre que nous touchons au mo- 
ment de voir toutes nos peines ter- 
minées. Le détail des événements qui 
nous ont conduit à cet heureux terme, 
demande plus de temps & de tran- 
quillité que je n’en ai aujourd’hui ; 
mais je n’ai pu vous larder dans l’in- 
Tomc IL D 
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quiétude que votre tendre amitié' pour 
nous: ne peut manquer de vous faire 
éprouver. 



Seconde LETTRE de Madame 
N O R T H O. jy y à. Madame la 
. Comtejfe de Solmes. (a). 

L *' ''' : ‘ - ‘ ‘ . • 

Ousque je vous écrivis ce billet 

que vous avez dû recevoir il y a deux 
jours , fétois encore dans la crainte de 
perdre mon neveu*; les Chirurgiens 
•n’ofoient rien prononcer iur fes blef- 
:fures. Il répondent actuellement, de 
fa vie , ainli je puis me livrer toute 
entière à Tefpoir des jours les plus 
fereins, & veux vous faire partager 
notre joie après avoir dépolé dans 
votre fein toutes nos amertumes. Je 
ne fais ce. que mon frere vous, a écrit 
en vous renvoyant votre, courier à qui 
nous avons foigneufement caché tous 

i -i 1 ” 

« • Apparemment qu’il manque ici plulîeors 
lettres , puilqu’il y a quinze jours d’inter- 
valle entre le premier billet de Madame 
Nprtlion & cette lettre. On n’a point retrouve 
non plus celle de la Comtelfe. 1 ' 

i.1 . . I J ». 



Digitized by Google 



Moraux. 

nos malheurs ; iL m’aflure que fâ 
lettre étoic tournée de maniéré à ne 
vous donner aucune inquiétude. . . « 
On m’apporte la vôtre , vous me de- 
mandez des détails ; les bonnes nou- 
velles qu’on vous annonce l'ont pro- 
mil'es d’un air emBarraffé & qui vous 
donnent des foupçons que 'Votre valet 
:de chambre n’a- pu lever: Cela ne nie 
Surprend point j chere amie ; jë m’é- 
tonne même que nous ayions eu la 
force d’écrire dans un temps où nous 
•étions en proie aux plus vives alarmes ; 
.mais c’eft tout de bon , que le plus 
beau jour a fuccédé à ces jours d’hor- 
reur. En voulez- voûs' la prêuve , c’éft 
: que le récit qui Ivaa ltiivre je le-tiens 
de la bouche de ce cher neveu- refTùfcité 
.& poiir le corps & pour famé. La 
lettre du Marquis ; de V. . . . voüs a 
jaifle dans l’endroiti le plus critique : 
-Northon fubjugué par le vice juTqu’aû 
tpoint de faire un ‘-appela Ma main 
frémit en traçant /ces . terribles 1 mots. 
Apprenez par quel degrés il étoit 
tombé dans ce dernier période' de 
,1’aveuglement & du crime. 

Mademoilêlle d’Erlac , pour fe mé- 
nager plus de temps à voir Northon, 
avort :ieunt . (f’étre incommodée i - & 
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s’étoit rétirée dès huit heures dans 
fqn appartement, ainfi il n’en étoic 
que neuf, lorfque le Marquis en for- 
tit , & c’étoic l’heure où Madame 
a 11 pit fe mettre à table , & où tous les 
jjomeftiques étoient dans la lalle à 
manger.- La fille ,’confternée de l’ap- 
parition du Marquis , n’a voit pas eu le 
courage.d’auvrir la bouche ; lorfqu’elle 
en , fut délivrée , elle tomba dans des 
tranlpoi'ts de rage dont fa femme de 
chambre eût été la viétime , fi elle ne 
fe fût évadée. Cette femme enragée 
du mauvais traitement de fa maîtrefl'e, 
.outrée de l’idée; de perdre fa penfion , 
malgré les promelfes du Marquis , ré*- 
4blut de fe venger de la maniéré la plus 
-éclatante. . r ; v *.•: 

Vous favez que Madame d’Erlac, 
aufii-bien. que tdute la maifon , igno- 
roit que Northori fut chez elle r & qu’il 
y. paifât les jours, & les nuits. Cette 
méchante créature * voulant rendre cp 
fecret public, dit ;à un valet : courez 
yîte avertir Madame que fa fille fe 
meurt, je vais avertir le Médecin. Cet 
homme effrayé monte dans la falle , 
annonce fans iriénagement cette nou- 
velle à Madame d’Erlac , qui courut 
à la chambre de fa fille , fuiyie de toute 
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fa maifon. Madame recula d’effroi en 
voyant Northon à cette heure dans la 
chambre de fa fille. Vous allez être 
efïrayéé de l’effronterië de cette créa- 
ture. Elle refta aflife fur fon fauteuil , 
la tête appuyée dans une de fes mains , 
& dit à fa mere : Comment avez- vous 
pu être fi-tôt inflruite du péril que j’ai 
couru, & dans lequel j’aurois fans doute 
fuccombé , fi Monfieur , furpris de 
trouver votre porte ouverte à cette heure , 
n’eût fuivi le mouvement fecret qui le 
portoit à monter dans mon appartement. 
Mais le récit de ce qui vient de m’ar- 
river doit vous être fait en particulier : 
renvoyez votre monde , & , fut-tout , 
qu’on mette les verroux ; l’infâme créa- 
ture qui vient de s’échapper , avec fori 
complice , peut avoir de fàufïès clefs , 
& nous aurions tout à craindre de fori 
défefpoir. Northon fut véritablement 
effrayé de l’intrépidité avec laquelle 
cette fille débitoit cette fable, & il 
nous a confeffé depuis , que s’il na- 
voit pas dans ce moment fermé avec 
obflination les yeux à la lumière, il 
eût évité l’excès dans lequel il efl tom- 
bé ; mais il falloir qu’il fût jufques fur 
le bord de l’abyme , pour en connoî- 
tre la profondeur , & pour employer le 

D 3 
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relie de fa vie à remercier la divine 
Miféricorde qui l’avoit retenu dans un 
pas fi gli fiant. r , ■ ; 

Quand , Mademoifelle d’Erlac fut 
feule avec fa mere, eile lui ajufla un 
roman afiez vraifemblable. La femme 
de chambre , féduite par le Marquis , 
l’a voit introduit dans fon appartement ; 
il avoit tout employé pour la forcer à 
lui ligner une promette de mariage , 
avec un dédit de cent mille livres. Dé»* 
iéfpéré de fa fermeté à refufer de le 
faire , il l’avoit menacée du dernier 
outrage ; & à l’aide de cette miféra- 
ble , il eflayoit de lui fermer la bouche 
avec un mouchoir , lorfque Northoti 
étoit entré miraculeufement , & l’avoix 
forcé de fuir. • , ; 

A peine eut-elle fini fon récit , que 
Madame d’Erlac , s’adreflant à Nor* 
thon ,flui ;dit r Un pareil outrage ne 
pêutfe laver que. dans le fang du Mar- 
quis , & je vous crois trop honnête 
homme pour remettre à un autre le 
foin de nous venger. Northon lui ré- 
pondit que , Tuivant les idées reçues 
dans le monde , le Marquis ne pouvoit 
difiimuler la maniéré haute & infultante 
avec laquelle il lui avoit reproché l’excèk 
où il s’étoit emporté que fans doute il 
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chercheroit à s’en venger , & qu’alors 
il ne reculqroit pas ; mais qu’il ne pou-, 
voit fe réfoudre à lui faire un appel ,, 
cette action lui paroiflant profente par, 
la raifon , autant , que par la loi de, 
Dieu & celle du Prince. A ces mots , 
Madame d’Erlac , jetant fur fa fille un- 
regard enflammé de colere & d’indigna-, 
tion, lui dit : Je vous crois l’ame trop 
noble pour conferver l’ombre de l’in- 
clination pour un lâche , un homme 
fans honneur. Voilà la fuite de la folle, 
condefcendance que j’ai eue pour vos 
foiblefles s mais n’efpérez pas que je 
la poufle plus loin. Ou Monfieur fe 
déterminera à demander fatisfaélion au. 
Marquis , ou vous irez dès le point du 
jour dans la retraite la plus obfctire , 
pleurer la faute que vous avez faite , 
en vous abaiffant jufqu’à lui. Je ne lui 
donne qu’un quart d’heure pour fe dé-, 
terminer , ajouta-t-elle , en pofant fa 
montre fur fa table ; un plus long dé- 
lai le rendroit indigne d’être mon gen- 
dre.- Elle fortit de la chambre en fi+ 
niflant ces 'paroles i mais elle en laifla 
la porte ouverte, & fe promena avec 
beaucoup' d’agitation dans l’apparte- 
ment voifin. 

Northon reAoit immobile à fa place , 

D 4 
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& loin de penfer à prendre ia détermi- 
nation qu on exigeoit de lui , il m'a dit 
qu’il étoit plongé dans une nuit obs- 
cure, agité de penfées qui fe fuccé- 
doient avec autant de rapidité que les 
flots d’une mer orageufe, fans qu’il pût 
en difcemer aucune. La d’Erlac le tira 
de cette efpece de léthargie , par un 
fpeétacle qu’il ne put foutenir. Il la vit 
à fes pieds baignée de fes larmes., lui 
demandant la vie , qu’elle ne pourroit 
foutenir , après la perte de fa réputa- 
tion. Elle ne pouvoit la recouvrer que. 
par fon mariage : on l’avoit trouvée 
feule avec lui , la femme de chambre 
qui les avoit trahis empoifonneroit ces 
rendez-vous , dont il connoiiïoit l’inno- 
cence ; fon rapport feroit confirmé par 
le Marquis , & fa prifon dans un Cou- 
vent autoriferoit le public à la regarder 
comme coupable. À h i s’écrioit- elle ÿ 
en lui prenant les mains , fi je ne pré-r 
viens pas , par une mort violente , l’in- 
famie & les tourments auxquels vous 
femblez me dévouer, je ferai biermfôi 
con fumée de regrets & de honte dans 
le Couvent où ma mere veut me con- 
duire ; vous vous reprocherez , mais 
trop tard , la mort d’une perfonne , donc 
le feul crime elt de vous avoir trop aimé* 
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• Je vous ai dit que je tiens ces ci r- 
conftances de la bouche de mon neveu'. 
Quoiqu’il Toit radicalement guéri de la 
malheureufe paflîon qui l’a conduit k 
deux doigts de fa perte , il n’a pu s’em- 
pêcher de verfer des larmes , en fe rap- 
pellant la fituatiort de cette infortunée ; . 
ce font fes termes. Jugez de l’état oiï 
ü fut réduit alors. Son cçE-ÿr n’étoiç 
point fait pouF réfifter à tant de dou- 
leur , dans une perfonne , qu’il' avoir 
tant aimé, & dont il caufoit le t mal- 
heur ; & tendant les mains à cette file » 
il lui dit , en pourtant un profond fou- 
pir : Vous triomphez, Mademoiiêlle : 
il m’en coûtera la vie; mais, du moins, 
je ferai le feul miférable. L’ayant re- 
mife dans fon fauteuil , il dit à Ma- 
dame d’Erlac qu’il étoic prêt à faire 
tout ce qu’elle jugeroit à propos, & 
écrivit en fa préfence le billet d’appel 
dont vous avez lu la copie. Il demanda 
permirtion de fe retirer dans le, cabinet 
de fa maîtrefle en attendant la rêponfe , 
& y écrivit la lettre fuivante, que mon 
frere reçut à fix heures du matin , com- 
me il ailoit fortir , pour aller.chez M. le 
Lieutenant de Police. , : • > 
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tETTRE de Monfïeur NORTHOJV 

> - K 

: ] h. fils %]à fon -pere >: \ D 

ÿfii. T*. i r -‘ ( Î'^:TI“ o! wiJ I'V !<•*/ 'y 1 ";fj 

• Ci/ iV né s’arrête poïnt'au premier crû 
Me jVous "-me '%vé{ • ''■répété cent fois ■$ 
& j’eh fais Va fané (le- expériénc-é. jé 
ne vous détaillerai point les .miens ; ils 
font ( tels que je ne mérite pas un feitl 
de- vbs- regrets é\ Oublie^ un -mifétablel 
qui -a -p où J/e l* ingratitude pour vous > 
auffi * loin ' ’ qu’elle peut aller , -malgré 
les fentiments du cœur le plus rcfpecr 
tuetix &■_ le plus tendréj Oui j Mon - 
Jieur y prêt à perdre la vie -, ou par les 
mains d’un -ennemi y que je provoque 
au combat > bu fur un échafaud > 1 ôk 
le düel doi t :: nle coridu i re y mbn faut 
regret -ef f > àvHr J famé d’àmértumé' des 
Jours- -que f aurais yoltlu rendre' fa'reiÀS 
Aux dépens de tna ptopre vie. Te mcUris 
f érïê frétât- recohnoïjfanee des '- bonté s <de 
Monfeur <lc Baron; ah ! je n’ étois pas 
digne du-préfarlt qu’il nie deflinoit ■ y 
îi iüiel devait a la vertueufe Elifa uYt 
époux plus capable defabe fa féliôitti» 
J’ai fenti tout le pouvoir de fes vertus 
& de fes charmes x mais je me fuis 
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jendu g ufiice s un cœur fouillé d'une 
flamme déshonorante , n'etoit. plus di- 
gne de lui être offert. Helas / elle don - 
-fierpdes larmes à, mon malheureux fort ^ 
fà' çette. penfe A loin d'adoucir l'horreur 
de pies derniers .moments y ajout eroit à 
~mes maux ^ s'ils n'étoient à leur, com- 
ble y Je vous .répété ce qufje vous pi 
déjà écrit une fi où j je fuis, né pour faire 
-le malheur de toipt qui m'appartient . De 
quels coups cette lettre va-t-elle percer 
je cœur, dp Jfladamc Horthon.! r \Qu' elle 
pnpïpie tcpil, le pouvoir . qu'elle a fup 
de fon éleve^pour. là porter <à 
jcmerfier Vieu .d'avçir. eu le bonheur 
f'Mçhapper à untel çpoux x qui > mal- 
gré fon indigpité , y meurt en l'ado- 
fpntr. , : j ' ; ; ’ ,, < 

Dans quela Ufi p Heures votre, fils fera 
jay é du pqmqrfides.vivanjs y ou entre 
Ips maiiis^ de, Ip.Iitjlicè ' ; ma coupable 
.amante. ne : recueillera point le fruit du 
prime qu elle me fd.it.xopi/jicttre j Je 
mon epinemi juccombe , j'irai nie livrer 
p. toute la rigueur des Loix y pour éviter 
.le malheur d'être fôn époux. 

: r no; f:, -J JV O R T H O JV.v 

.jloh Ul 1 ! t?«} . , i X. r 1 L' f ' '• t y ' •» 

JM8 ez > nia chçre de 1 état ou une 

frère j’ay.owc 
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qu’elle me mit hors de fens. Il étoît 
probable que Norchon avoit pris la 
précaution de ne nous faire parvenir 
cette lettre , qu’après l’heure qu’il avoir 
marquée pour Ion combat. Recourir à 
l’autorité , fous une efpérance incer- 
taine, c’étoit l’expofer aux pourfiiïtës; 
de la Juflice, La préfence du Baron » 
qui entra dans notre chambre avec fa 
fille , fut pour nous un redoublement 
de peine ; il falloit dévorer nos larmes , 
& cacher , fous une apparenté tran 4 - 
quilhté , l’agitation la plus) affreüfè. 
Mon frété ne put foutenir cette: feinte',, 
il fortit : je feignis d’avoir un mot' a lui 
"dire, & l’arrêtai fur'fefcalier * pour 
favoir à quoi il fe déterminoit^ dans; 
mon trouble , je laiffai tomber la lettre 
fatale ,. que je crus mettre dans ma po- 
che. Le Baron , qui s’amufoit à regar- 
der des Livres qui étoienr fur ma ta- 
ble , ne fapperçut point i; l’ayant: 
ramafTée , de connoiflant récriture dè* 
mon neveu , ne put réfifter au défit 
de favoir ce qu’il pouvoir nous man- 
der r de m’a dit depuis qu’elle croyoit. 
y trouver la nouvelle de fon mariage; 
avec fa cou fine , & qu’elle fe fentoitr 
affez de courage pour foutenir' cë iUaL 
fieur » mais- fou courage i’abandonca à 
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la feule penfée de la mort de fort amant, 
& fur-tout d’une telle mort. La viva- 
cité de fa. foi lui peignit r avec des 
couleurs Avives , les fui res affreufes du 
dernier moment dans le crime , que la 
terreur faillit à lui ôter la vie. Elle tom- 
ba fur le plancher fans connoi i fîànce> 
& pendant une heure ,, on ne s’apperçut 
qu’elle vivoit encore , que par d’afïreufes 
convulfions. _ . 

Que n’ai-je point fouffert dans cette 
horrible matinée 1 J’avois à. foutenir le 
fpeétable de cette chere fille mourante;, 
le défefpoir , les reproches dedôn pere» 
La douleur le rendoit injufte & il y- 
eut bien des moments oui! oublia tout 
ce qu’il me devoir, pour fe fouvenir 
que j’étois la tante de l'infortuné qu’il 
accufoit , avec raifon ; de la perte de 
'fa fille; car, dans la terreur que me 
:caufoit l’état d’Elife, je n’a vois pas feur 
dement penfé à ramaflêr la lettre qui 
:avoit caufé cet accident r & il l’avoir 
lue. Dans toute autre circonflance, la 
pitié l’eût intérelfé à notre dôuieur ; la 
fienne alors étoit fi exceffive, qu’elle 
fermoit fonîame atout autre- fentimenç. 
Æür les fept heures, du matin , fort poufs 
parut fe calmer ; le Médecin. & le ChiL 
wrgien kifiûfoient arrofer celle 
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de 1 eau la plus froide quon p^ouvoît 
trouver ; on y jetoit même des mor- 
ceaux de glace pour la rendre plus pé- 
nétrante. Cet étrange remédié; produifit 
«enfin- un effet .que! je. n’ofoismaen pro- 
-mettre yjelle ouvrit les yeux:, m’ayant 
démêlée^parrni ceux qui enyirônnoient 
jfon lit , ;eile tourna: vers moi. les ye.tfx 
vpre (que 'éteints, & me. dit-: Efl-il mort, 
chere amie ? fon malheur éternel elt- il 
jeordommé fans retour.? : ' y 

Un !, mouvement î machinal rm’eml- 
pprta » >(<car.je n’ai .pas la vanicé-.die 
.croire, qué, j’aie ■ été. : mfpirée , t&.moh 
Tjrefpeél .pour la vérité ne m eut pas pef~ 
-«mis 'dé mentit <) .je prononçai ^ comme 
•involontairement y ces mots : : Jl. vit), 
tina. chere enfant , & ne vit que pour 
; réparer fes fautes • &; vous,- aimer.' .'Effet 
•furprenant de Vamour & de là teridrelfe 
paternelle vl uses- deux.; roots opérèrent 
îune méràmorphofe débité: dans de perè 
fille. Ce vifage :d:E]ilê: iè couvrit 
:d’une rougeur quifrtidifparoître tes ornf- 
•bres de la mort, dont elle paroiflfoijC 
•environnée ; fes. yeux s’anitnerent , <5t 
jamais , jel ne des. visjbml-kr d’curi feunplûP 
îpurqEHe fermât furidanJéaht^vec tQnt^ 
Ja: vivaiàtéi diuiieî perforine « en : bonRq 
Jante gr&t meitendant-la ii^iod Ah 
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mcre , s’il vi.t f s’il repent , je bénis les 
maux qu’il; m’a fait fouffrir. Ils me 
feront chers ; tout:. eil oublié, par- 
donné-. Elle leve enfuite fes beaux yeux 
yers le CieL, & , par une priere animée 
Sc fervente-, elle le remercie, du-, mirât 
de qu’il a fait en notre faveur. Le Bar 
ron, àice changement fi peu efpéré, 
fs rapproche du lit de. fa fille > la corn 
fîdere.en filence., femble la dévorer des 
yeux , Sc fe fent, comme forcé; à fuf- 
pendre les marques.de fa tendrefle.., 
pbur né pas trojufeler. l’entreden i de 
cette chere fille ' avec ifon Dieu les 
étrangers fê fentent pénétrés de refpeét, 
il leur femble. que la ; prélénce du. Tout- 
puilVant fe manifefte d’une façon toute 
particulière dans cette , chambre ; elle 
leur paroi t un temple, pii il veut être 
adoré i; tous, fiéchi (fient les. genoux., fans 
en excepter, nos Efeulapçs. ; Après quel- 
ques minutes de la priere la plias fetr 
vente, Elife mous remercie par un; fou- 
rire charmant^ de nous être, joints à 
elle pour remercier la divine Miférir 
corde , & tend la main à fon pere pour 
lui demander la fienne, Le; Baron , ne fe 
pofledant plus , fe i j ecte/ur , elle ^ l’acca- 
ble de - fes carefiès-, laide couler, des 
larmes ide joie. A ces [témoignage*, d$ 
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la tendrelfe dé fon pere * le cœur d’E- 
life s’attendrit , Tes larmes & fes fan- 
glots fe confondent’ avec ceux de fora 
pere & les miens, elle ne peut pro- 
noncer que des mots à demi-articulés 
& je commençons à craindre les^ luîtes 
de cet état ; le Médecin me ralFura* 
•Elle eft fauvée, s’écria-t-il i lailfèz -un 
libre cours à ces mouvements , laifîez 
couler fes pleurs ; je ne craignois pour 
elle que le ferrement de cœur, qui rend 
comme infenfible. - ' ' înr 

• Le Baron , devenu tranquille fur le 
fort d’EIife, le rappélla la maniéré dure 
avec laquelle il m’a voit parlé , & l’ex- 
cellence de fon cœür ne lui permit pas 
de relier un moment fans réparer cette 
faute. Que ne vous dois-je pas , me dit* 
i\> t } en me bai là nt les mains ? Vous 
thé rendez ma fille :■ achevez de me 
rendre la paix , en m’accordant le par- 
don des reprochés injulles quej’ai olé 
Vous faire. Purs m’ayant tirée à l’é- 
cart, comment fouriéndroras-nous , me 
dit -il, la feinte qui la rappelle à la 
vie ? ' ' • ' « - ■ - - . 

Cette crainte , ou plutôt cette çerti- 
tude d-u plus grand des malheurs, ne 
«m’avôit pas permis de me livrer à la 
ioie du meilleur état d’Elife t Ji’avois- 
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je pas à craindre une rechute , lorfqu’il 
faudrait lui annoncer la vérité ? J’ex- 
pofois mes craintes au Baron , lorf- 
qu’un domeftique entre , & dit à mon 
frere qu’un Payfan le demande dans la 
chambre prochaine. A ces mots , mon 
fang fe glace , & fi je n’euffe trouvé 
des forces dans la crainte d’expofer 
Elife à une mort certaine , je crois que 
je n’euflfe jamais fupporté l’état affreux 
dans lequel je me trouvai ; car, je crus 
fermement qu’on venoit annoncer à 
mon frere la mort de fon fils. Cette 
crainte fit de tels progrès, pendant quel- 
ques minutes que mon frere fut ab- 
fent , que je ne conçois pas comment 
elle ne m’bta pas la vie. Non , Mada- 
me , je ne louffrirai pas davantage , au 
moment où mon ame fortira de mon 
corps ; une lueur froide en coula avec 
tant d’abondance, que mes habits en 
furent percés en une minute ; je n’exa- 
gere point , Madame , l’eau fortoit de 
mes fouliers , le plancher en étoit inon- 
dé ; un nuageépais couvrait mes yeux* 
& ma pâleur manifellant mon état > 
fit jetter un cri douloureux à Elife. Ma 
bonne amie fe meurt , cria-t-elle à fon 
pere , au nom de Dieu , fecourez-la. 
£ffeétivement mes jambes chanceloient. 
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& je pus à peine bégayer quelques 
mots , pour lui faire comprendre que 
cet état étoit une fuite de la frayeur, 
que j’avois éprouvée. Le Baron m’avoit 
fait affeoir fur le lit d’Elife ; le Méde- 
cin me tenoit des l'els fous le nez , le 
Chirurgien m’en frottoit les tempes ; 
Elife ne fe trouvoit plus la force de 
fopporter une émotion fi vive , & tou- 
choit au moment de retomber dans 
le terrible état dont elle fortoit à peine. 1 
Le retour de mon frere fit un change- 
ment fubit de cette fcene douloureufe. 
Ses yeux étincelloient de joie ; il tenoit 
un papier ouvert qu’il baifoit de temps 
en temps, & il étoit tellement tranf- 
porté , qu’il ne s’apperçut pas de ma 
foiblelîe : il eft vrai que j’éprouvois 
alors une nouvelle révolution , qui fut 
plus dangereufe que la première, & 
qui eut pu éteindre le refte de ma vie, 
fi on ne m’eût fur le champ ouvert la 
veine ; mais rien ne put fufpendre mes 
queftions & celles du Baron ; la phi- 
fionomie de mon frere nous ânnonçoit 
un heureux événement , que nous brû- 
lions de fa voir. Mon frere demanda au 
Médecin s’il n’y avoir point de danger 
de nous faire pafier , fans milieu , de 
l’excès de la douleur à celui de la joie . 
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